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doutes 

D’UN PROVINCIAL, 


Propofés à MM. les .Médecins-CommiJJaires , 
chargés par le Roz , de Vexamen du. 
Magnédfme animaU 


Je ne fuis ni médecin, ni mefmérien ; je dois 
encore avouer que je n’ai fur la phyfique 
générale & particulière , que des notions 
bien foibles : fouffrez donc ici, Meilleurs, 
les réflexions du Ample fens commun , & îçs 
queftions d’une curiofité fort ignorante, mais 
fort vive. Puifque vous avez rendu vôtre 
rapport public , vous avez bien voulu me- 
parîer à moi même qui fais partiede ce public r 
en me faifant vendre vos aliénions, vous 
m’avez accordé le droit de vous propofsr 
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mes doutes à acheter : qui prétend éclairer; 
s’engage à éclaircir. 

Je fais . Meilleurs , combien il eft ridicule 
de parler de foi-même ; mais je ne faurois 
m’empêcher, pour le bien même de la vérité, 
de vous expofer avec naïveté la fituation de 
mon ame. ; 

Dans ce combat entre la médecine & le 
magnétifme, je fuis bien loin de me fentir 
impartial; je déliré, plus que je ne puis vous 
le dire, que la médecine , tant accoutumée à 
fe tromper , fe trompe encore aujourd’hui, 
& qu’en fin votre rapport, Meilleurs , nefoit 
qu’une grande erreur. 

Hélas ! j’ai pour former ce fouhait de trop 
bonnes raifons : quoique cedi n’importe à per- 
fonne, je prendrai pourtant la liberté de vous 
dire, Meilleurs, que la médecine, ou fi vous 
l’aimez mieux, les médecins m’ont tué : ce 
qu’il leur a plu de nie lailfer de vie, ne vaut 
pas la peine, en vérité , que je cherche un 
terme plus doux. Lemagnétifme, au contraire, 
m’a foulage; je crois même en ma confidence, 
qu’il m’auroit entièrement guéri, fi j’avois eu 
la patience & le loilir de l’être; mais vous 
favez allez que dans ce monde, la chofe qu’on 
peut le moins faire , c’eli fon propre bien. 


<r> 

Àufli, Meilleurs, votre rapport m’a-t-iî 
défolé, comme fi dans un naufrage vous vou¬ 
liez encore me noyer fur ma planche. En 
m’ôtant la refiource du magnétifrne, vous ne 
me rendez rien , ne me laiflez rien ; car vous 
êtes trop éclairés, & je vous crois trop vrais, 
pour me répondre que la médecine qui relie 
eft encore quelque chofe. 

Avez-vous donc compté pour rien , Mef- 
fieurs, d’enlever aux hommes une illufion. 
heureufe ? que dis-je > une illufion utile? Vous 
avez parlé du danger du magnétifrne par la 
propagation des convulfions ; mais vous 
n’avez rien dit de fon ineftimable bienfait, 
en écartant les hommes de vos arts & de vos 
remedes. 

Je puis vous l’attefter : j’ai fuivi en pro¬ 
vince un traitement public par le magné- 
tifme ; & fur cinquante malades , cinq ou 
fix éprouvoient à peine quelques convul¬ 
fions, nullement fâchèufes pour eux-mêmes, 
& moins encore épidémiques pour les au¬ 
tres. Mais le refte , Meilleurs dégoûté juf- 
qu’au fond de lame , de toute médecine, 
& l’abjurant avec mépris, éprouvoit quel¬ 
que foulagement par ce que vous appeliez 
les illufiens du Magnétifrne , ou par la 
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puiflance très-réelle de là bonne & fimple 
nature. 

Non, Meilleurs, non . vous n’avez point 
afTez apprécié, même une chimere qui nous 
garantit de vos.funeftes réalités : fous ce point 
de vue, le magnédfme animal étoit en phy- 
lîque la plus utile des erreurs , comme peut- 
être l’inftind: de la bienveillance l’eft en 
morale. 

Mais, en fuppofant ( ce que j’ignore ) qu’il 
exifte, je ne fais où , une bonne médecine , 
convenons de bonne foi que pour une bonne, 
il y en a mille de mauvaifes. Depuis la méde¬ 
cine des bonnes femmes, qui n’eft pas la pire, 
jufqu’à celle des chirurgiens de campagne, 
nous fouîmes inondés de formules meurtrières : 
nos villes , nos villages ; nos champs voient 
courir ça & là des empoifonneurs & des eirH 
poifonneufes qui s’occupent à l’envi à écü- 
mer là pauvre race humaine. Le plus grand 
privilège de l’indigent efi: l’exemption de cette 
vermine née de l’ignorance & de l’habitude-: 
heureufement pour le malade pauvre, qui 
n’a rien que fa maladie, les poifons fe ven¬ 
dent, & il faut encore' de l’argent pour fe 
faire tuér, comme il en faut pour fe faire 
enfevelir.'- ' ;r * ' 
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En vous accordant, Meilleurs , que îè 
magnétifme dût s’enfuir devant cette bonne 
médecine qui faitpeut être le partage de huit 
pu dix médecins en France, convenons du 
moins que -toutes ces faufies médecines avec 
leurs poifons & leurs poignards , devaient 
difparoître devant, l’innocente chtmers 'du 
magnétifme. • ... 

Eh ! plût au ciel qu’il devînt la feule méde¬ 
cine des curés pour leurs paroHIîens -, • des 
meres de familles pour leurs filles, des peres 
pour leurs fils , des parents pour les parents » 
des amis pour leurs âmmj: Quelle illufion plus 
douce & plus chere' que celle de guérir ce 
qu’on aime ! & quelle' réalité plus utile que 
de le fauver d’un art ou d’un artifte affaffin i 

Meflieùrs, Mêflîeufs, fi.Ton avoir expofé 
votre médecine à cette queftion de Futilité 
publique ;-fi vos çommiffaires eufient étécpu; 
vos anciens malades, ou les difciples de Mef- 
mer, jufte ciel ! quel rapport ils .enflent pu 
faire ! 

Meilleurs s vous avez tant parlé d’imagina¬ 
tion > que vous me gagnez; & j’imagine qu’ua 
des çommiiTaires nommés pour décider fur 
l’utifitê de la médecine, tient dans fes mains 
la trompette horrible, & qu’il s’écrie î morts 
A il] 
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lèves^-vous , & ve/ie^ témoigner fur tous les 
médecins. Ah! Meneurs, quel jugement ter¬ 
rible vous auriez à fubir! Quel médecin dans 
cette affreufeapparition, au lieu de fe cacher, 
auroit alors le front de récriminer contre le 
magnétifme ! 

Pardon, Meilleurs , il s’agit ici d’un objet 
trop jférieux pour fe livrer aux railleries où 
.votre art ne prête que trop ; je vais à mon 
tour vous offrir un beau champ à la plaifan- 
terie ; car je foutiens que , fi comme vous l’af- 
furez s le phyfique du magnétifme n’eft qu’une 
illufion inutile, lé moral en eft réel ôr très- 
bon. ■ ' ; _ : 

/ Je fais, Mefiieurs , les bons mots qu’on a 
dits fur les attouchemens du magnétifme, & 
fur certaines crifes qui-avoient l’air un peu 
trop gai. Il n’eft rien de fi pur que des hom¬ 
mes corrompus ne puiffent gâter en le tou¬ 
chant. Quant à moidont-le cceur a fiez impé¬ 
tueux n’eft pas toujours forti de nos fpeélacles 
fans trouble & fans defir, je n’ai pourtant fu 
voir autour d’un bacquet à magnétifme, qu’un 
fpe&acle jufqu’alors inutilement defiré par 
mon cceur, le fpecftaclede l’égalité originelle 
des hommes & de la bienveillance que je veux 
leur croire naturelle* : 
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Ouï, Meilleurs, je a ai pu. voir fans un 
pîaifîr fenfible , des perfonnes de tous les ^ 
rangs, aiEfes fans diftincfion les unes à côté 
des autres, unies par le même lien y- ou pour 
parler net , attachées à. la même corde, le 
tenant toutes par la main j & dans cette par¬ 
faite égalité, toutes croyant ou efpéraat, défib¬ 
rant vivement de fe communiquer réciproque¬ 
ment le bien le plus précieux de la vie , le bien 
fans lequel il n’efl: point d’autre bien ,1a fanté 
& la vie même, 

Ce feroit ici, Meilleurs, l’oceafion d’une 
belle tirade de morale, mais je vous l’épargne, 

& je fupplie feulement ceux qui ont de la 
morale, fans en parler, d’appliquer, un mo¬ 
ment leur cœur à ce côté du magnétifme. 

L’auteur du Mefmer j-uftifié^a mis bien de 
î’efprit fe moquer de tout cela ; Dieu lui 
pardonne ! quant à la-nation-Françoife, hélas ! 
il eft tout pardonné, puifqu’il la fait rire; 
mais ailleurs-, & même parmi nous, il eft* 
encore des hommes qui aiment mieux réflé¬ 
chir fans rire , que- rira fans réfléchir ; gens 
qui ne trouvent point, après tout, de plus-grand 
ridicule que de-mettre: le ridicule par-tout , 8c 
qui ne peuvent s’étonner aflez- de ce miférabls 
acharnement à ne plaifanter , même dans kt 
Aiv 
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feieri qu’on nous fait, que fur la maniéré de 
le faire. 

'' Mëffieurs, difons-îe avec quelque honte» 

' nous fomœes toujours les mêmes, & lesiiecles 
'gliiïbnt fur notre caractère comme l’eau fur un 
enduit de cire. Depuis fix cents ans on voit 
les François s’agiter , courir fur une plaine 
faHonneufe : le vent le plus léger efface la 
trace de leurs pas. Mais parmi ces courfes 
d’en fans, -il vous convenoit, Meilleurs,: de 
faire des pas d’hommes,.& de laifFer des.traces 
profondes & durables. 'T : 

Meilleurs, j’ofe vous le dire.» .vous avez 
perdu une Occafion que vous ne tetrouvérez 
peut-être jamais , loccafion de faire un grand 
bien aux hommes, en honorant à la fois & 
‘votre art. & vos.perfonnes.. ce r :î;v" 

L’objet véritable- de votre commifEon , 
étoit le bien public; le gouvernement n’en doit 
point avoir d-’autre , & vous étiez fes minif- 
•tresfous ce point de vue, Meffie.urs, quel 
rôle vous aviez à remplir b C’étoit à ;vpUs de 
tenir, : d’une main ferme & génereufe, la 
balance entre la médecine & le magnétifme» 
de péfer de part-& d’autre les: erreurs. & les 
dangers, d’indiquer avec un fage difeernement 
ce qu’il convenoit de conferver ou de retran» 



cher dans ces deux ans, & d en -faire deux 
émules qui ferviffent à l’envi leur maîtreffe 
commune , la puiffante nature : alors, Met- 
fieurs, vous honoriez à jamais votre nom; 
car s’il eft honorable d’être équitable envers 
les autres, il eft glorieux d’être équitable envers 
eux contre foi-même, & vous auriez obtenu 
cette gloire. 

Vous honoriez auffi votre art: en 4 avouant 
fes innombrables erreurs, on vous aur.oit cru 
fur fes reffources. 

Enfin , vous auriez fait aux hommes un bien 
ineftimabîe , fi vous les aviez ramenés, comme 
par la main, de ces deux arts rivaux, dans les 
bras même de la nature. 

Si le magnétifme eft une chofe réelle, vous 
pouviez , Meilleursremplir ce plan utile & 
généreux : fi le magnétifme eft une chimère, 
vous pouviez au moins offrir aux hommes 
un modèle de la fagacité fcrupuleufe ,&,de 
la circonfpeétion exceffive que doivent, dé¬ 
ployer des juges pour l’intérêt de la feule 
juftice ; 8c fur-tout pour, l’intérêt de leur hon¬ 
neur quand ils font malheureufement. foup- 
çonnés d’être parties. . 

Je fais, Metfiéurs, que dans ce rapport 
célébré 5 vous avez eu foin de vous environ- 
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hêr de quelques académiciens; ie me garderai 
bien d’objeâer que l’académie des fciences 
paroifToit avoir déjà pris quelques engage- 
mens de ne pas trouver la vérité chez M. 
Mefmer ; je pourrois vous faire obferver aufîi 
que les corps font encore plus fideles à ces 
fortes d’engagemens , que les particuliers 
mêmes. Cette objection feroit peu conve¬ 
nable â l’occafîon des académiciens que 
Vous avez choifis pour collègues : ils font 
au-deflus de tous reproches, & quelques- 
uns font au-deflus de tout éloge. Devant les 
noms de MM. Franklin & Bailli, tout genou 
doit fléchira l’un a beaucoup invente ; l’autre 
a beaucoup retrouvé ; M. Franklin appartient 
aux deux mondes, & tous les fiecles feci¬ 
blent appartenir à M. Bailli : à ces noms fe 
joignent ceux de MM. le Roy & Lavoifier,. 
hommes d’un mérite reconnu & fupéri.eur» 
Mais, vous le dirai-je. Meilleurs, le public 
s’eft obftiné à féparer les commilTaires aca-^ 
démiciens des commilTaires médecins : deux 
paflages de votre rapport ont conduit pres¬ 
que tous les efprits à cette idée» 

Vous dites , dans un endroit , que les, 
incommodités de M. Franklin. Vont empêché 
ie fe tranfporter à Paris * & d’c.Jffier aux. 
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expériences fui y ont été faites. Et dans un 
autre, on lit ces deux mots fi remarquables z 
les commijfaires, sur-tout les médecins, 
ont fait une infinité d'expériences fur dijférens 
fujets. 

Dès-lors on a dit : tous ont donc ligne 
ce que tous n’ont point vu. Ceci n’eft donc 
très'Vraifembiablement l’ouvrage que d’une 
partie des commiffaires , & tous les yeux fe 
font tournés fur les commiffaires médecins. 
Que voulez-vous Meilleurs ? vous paroif* 
liez les plus intéreffés à l’œuvre ; eft-il 
étonnant qu’on vous croye les principaux 
ouvriers? Souffrez que je m’autorife de cette 
vraifemblance pour n’adrefîèr qu’à vous, Mef-; 
fleurs, les doutes que votre rapport a fait 
naître. Ils roulent fur trois objets fort {im¬ 
pies : le premier eft ce que vous n’avez point 
voulu faire ; le fécond, ce que vous avez 
fait ; & le troifteme,- ce que vous auriez du 
faire. . 

Si quelquefois il m’échappe des tons affir¬ 
matifs excufez-les , je prôtefte d’avance que 
je n’-affirme rien -que mes doutes, ce qui 
eft bien différent d’affirmer, la dodrkte du 
magnétifme, 
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D 0 U T E S 

Sur ce que vous n’avez point voulu faire. 

:Vo üS vous êtes fur-tout interdit deux cho¬ 
ies, Meflîeurs ; l’une^d’obferver le magnétifme 
au traitement public; l’autre, d’en juger par 
les cures qu’on lui attribuoit. Ces chofes, que 
vous avez évitées ou dédaignées comme dan- 
gereufes oufuperftues, plufieurs les ont regar¬ 
dées comme Utiles : il-eft jufie de comparer les 
raifons. 

Il faut d’abord convenir , Meflîeurs, que 
- vous .avez paru apporter quelque tempé¬ 
rament à votre propre exclufion du -trai¬ 
tement-public. Il füffifoit , avez-vous dit, 
que qüelquës-uns de vous y vïnffent de‘tetris 
en terris pour confirmer les premières obferva* 
fions générales , en fctire de nouveïles s^ily 
avait lieu , & en rendre compte à lacommif* 
Jwhr-dfj.emblée. '■ '■ a ü : /j 

Oferai-je vous le dire, Meflîeurs ? cette 
précaution ne fauve point les inconvéniéns 
de votre banniiïemènt volontaire d’un trai¬ 
tement public : daignez pefer mes raifons. 

La certitude entière de votre rapport 3 
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Meilleurs, aux yeux du Roi, du public, à 
vos yeux mêmes, ne pouvoit réfulter que 
du concert de vos expériences & de vos 
lumières: fitôt que vous vous fépariez, que 
les uns voyoient pour les autres qui ne 
voyoient pas, vous vous trompiez vous- 
mêmes, Meilleurs „ fans compter le roi & le 
public. 

C’étoitbeaucoup, fl ce public vouloit vous 
croire tous enfemble; mais pouviez-vous 
vous flatter qu’il vous croiroit féparément ? 
Pouviez vous vous flatter fur-tout, que fur 
le magnétifme il croiroit les médecins tout 
feuls? Non, Meilleurs, ce publie neft plus 
tel abfolument qu’il étoit autrefois ; toutes les 
probités lui femblent aujourd’hui fufpe&es, 
toutes les lumières douteufes : il a peut-être 
abufé de fon expérience, comme les autres 
ont jadis abufé de fon ignorance ; & de l’ex¬ 
cès de la crédulité, il efl: tombé dans celui 
de la défiance. Et vous. Meilleurs, en votre 
qualité de médecins, que n’en deviez-vous 
pas redouter? L’impériifable mémoire de ce 
public, qui punit tout, feulement en n’ou- 
. bliant rien, lui rappelle que vous l’avez 
trompé fur l’émétique, fur le quinquina, 
fur la circulation du fang, fur l’inoculation, 
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fur fa fanté, fur fa vie, fur toutes chofes f 
& vous auriez efpéré, Meilleurs, qu’il vous 
croiroit feuls, quand vous jugeriez vos en¬ 
nemis !.... 

J’entends fort peu les formes juridiques ; 
mais je fuppofe que le roi nomme dix ou 
douze magiftrats pour décider, par com- 
miflion, de la vie ou de la mort de quelque 
perfonnage important ; je fais bien d’abord 
( ceci fait dit en paflant ) que le public fe 
fouleveroit contre cette commiflion, à-peu- 
près comme certain public s’eft foulevé contre 
la vôtre ; car les événemens anciens et moder¬ 
nes ont fi malheureufement & fi fortement lié 
enfemble les idées de commiflion & d’injuftice, 
que ce mot feul eft devenu comme un cri d’al- 
larme pour le public & la juftice. 

Mais ce n’eft pas de cela qu’il s’agit : pafîbns 
fur la commijjion . Je dis feulement que fi ces 
dix ou douze commiflaires s’avifoient de délé¬ 
guer deux ou trois d’entr’eux pour interroger 
& entendre l’àccufé fur un fait très-important,- 
& faire enfin féparément un examen que le roi 
les avoir chargé de faire tous enfemble , le pu¬ 
blic , témoin.et juge d’une telle manœuvre, 
s’écrieroir, n’en doutez pas , avec indignation : 
Voilà , voilà les commifiions en France , injuf- 
tics ou légéreté. 
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T’entends votre réponfe, Meilleurs. Je fup- 
pofe, direz-vous, ce que vous niez, c’eft qu’il 
fut important d’obferver le traitement public 

Ne pourroit-on pas vous répliquer ainfî? 
S’il n’étoit point important d’obferver le trai¬ 
tement public,.pourquoi y envoyer même 
quelques - uns de vous ? S’il étoit important »' 
au contraire, de l’obferver, pourquoi n’y pas 
aller tous ? 

Mais laiffons ces argumentations, & tâchons 
d’examiner vos motifs de retraite. 

On voit ( dans ce traitement public ) , dit 
le rapport, trop de ckofes à la fois , pour bien 
en voir me en particulier . 

Meilleurs, ce n’eft point à vous , à des 
médecins exercés fans ceffe à démêler tous 
les effets phyfiques , dans l’agitation même 
& la variété de tous les effets moraux ; ce 
n’eft point à vous , qui, dans une falîe d’ho- 
pital, avez befoin, pour n’en pas faire un cime¬ 
tière , d’une force d’attention & de mémoire 
qui effraie la foibleffe humaine ; non, Mef- 
fieurs, ce n’eft point à vous qu’il convient 
d’alléguer la difficulté de concentrer votre at¬ 
tention fur une'feule chofe parmi plufieurs au¬ 
tres. Le plus (impie curieux de l’Hiftoire Na¬ 
turelle voit en pleine campagne une multitude 
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d’objets a la fois,& réunit toute fa vue fur un 
infeéte. Un motif fi modefte n’a paru qu’un 
prétexteî le public a-t-il tort ? il croit bien- 
moins chez les hommes à la défiance de foi- 
même , qu’à l’inimitié pour les autres. 

Mais lorfque tous ces effets fi nombreux 
(& c’eft ici le ças) peuvent & doivent fe ‘ 
prêter une.lumière mutuelle, lorfque tous 
remontent ou peuvent remonter à une câufe 
unique & que l’on cherche, je demande fi 
ce n’eft point alors dans le centre de ces 
effets qu’il faut placer l’ceil de l’obfervation, 
& fi le motif que vous, avez allégué pour 
vous retirer, n’en étoit pas un très-puiffant 
pour'refter,? 

A ce motif s’en eft joint un autre , que 
vous avez exprimé- ainfi : Des malades dijlin- 
gués * avez-vous dit, qui viennent au traite¬ 
ment pour leur famé], pouvaient être importunés 
par les quejlions ; le. foin de. lés obfer ver pouvait 
eu les gêner ou leur déplaire ; les commijfaires 
eux-mêmes aüroîent été gênés par leur diferétion ; 
ils ont donc arrêté que leur ajjîduité n étoit point 
nécejfaire à ce traitement, 

MeffieursY'ôëî intérêt de bienféance déli¬ 
cate , & de circohfpe&ion timide, eft bien 
foible auprès de l’intérêt d’une grande vérité 



5 eonftàter. Difons mieux ; votre craïntt 
€toit abfolument chimérique ; l'expérience 
du coeur humain & des malades ne vous â- 
t-elie pas appris que Vos queftions, aü lieu, 
de bîefier, n’auroient que flatté les demt inté¬ 
rêts les plus chers aux coeurs des hommes & des 
malades; la vanité & l’amour de la vie? Là 
vanité d’un malade eft fatisfaitê de l’attention 
qu’on lui prête ; & l’amour de la vie, dans l’at¬ 
tention & les queftions d’un médecin, fait tou¬ 
jours enyifager confufément l’idée de quelque 
foulagement. 

Dans le centre de ï’urbanité françoife eft41 
un fe'ul de vous , Meilleurs, qui ignore l’affi 
peu difficile de queftionner fans gêner ni dé“ 
plaire? Je.le répété encore , l’intérêt de ces 
malades étoit le vôtre; il leur importoit autant* 

6 plus qu’à vous, de s’éclairer fur une vérité 
utile, ou fur une charlatanerie fatigante : bien 
loin d’éluder vos queftions * ils les auroient 
prévenues ; vous les avez traités comme des 
ennemis, ils auroient été vos collègues ; ils vous 
auroient éclairé à leurtouf. 

Un autre motif. Meilleurs , dé concentrer 
îong-tems vos obfervations a? traitement pu¬ 
blic, c’étoit le fpectacle qui vous frappa; d’a¬ 
bord ^ ce fingulier mélange de perfonnes, les| 
B 
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&nes violemment agitées, & les autres dans 
un repos parfait, offroit un contrafte bien 
piquant pour des obfervateurs. Comment ne 
vous dites-vous pas : fi celles-là font des 
vifionnaires qui peuvent nous tromper en fe 
trompant, du moins celles ci femblent très- 
propres à nous inftruire ? y# 

En effet, ces fympathies extraordinaires*, 
qui, fel;on vous-memes , Meilleurs, pouffent 
les malades à fe chercher exclnfivement, ën fe 
précipjttant l’un vers l’autre ; tant d’autres 
phénomènes attribués au magnétifme, & qui 
femblent paffer les phénomènes obfervés 
jufqu’à préfont dans l’économie animale , 
4evéienî vous faire efpérer des lumières bien 
piquantes fur Le cœur & .l’efprit humain ; 
& ces malades fi calm.es , au contraire , vous 
promettoient au moins de vous révéler des 
vérités for le magnétifme. De tous côtés vous 
pouviez vous initruire , comme hommes, 
comme favans & comme médecins ; ce fpec- 
tacle, vraiment unique en fon efpece, vous 
offroit une fource bien féconde d’obferva- 
lions utiles & neuves. 

- Je foumets à votre jugement un dernier 
motif d’obferver le* magnétifme dans un trai¬ 
tement public & très-nombreux. Quand oa 
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^eut découvrir une caufe en obfervant feê 
effets, la raifon veut qu’on choififfe, pour 
cette obfervation, la circonftance de la plus 
grande énergie de fés effets. Si vous vous 
placez parmi des effets plus foibles & moins 
fenfibtes, la caufe en peut échapper aux fens 
de l’homme, qui n’ont fur les objets qu’un© 
prife affez groffiere & très-bornée ; en géné¬ 
ral, loin de perdre fes avantages, l’obferva- 
teur les multiplie autant qu’il eft pofîiblé ; le 
fujet qu’il peut faifîr avec fes yeux, il ne 
l’amincit point pour ne le rendre obfervable 
qu’au microfcope. 

Or, fi je dis vrai, c’étoit autour d’un bac- 
quet fort nombreux qu’il falloir pourfuivre fa 
véritable caufe des effets attribués^ au magné- 
tifme, par c’étoit-là qu’ils fe déployoierrt avec 
plus d’énergie. 

Ma propre expérience & celle de pîufieurs 
autres , m’ont prouvé cette vérité: que l’in- 
tenfîté des effets augmente à proportion du 
nombre de ceux qui forment la chaîne au¬ 
tour du bacquet : que cette aâivité vienne 
du magnétifme ou de l’imagination , peu im¬ 
porte , à ce que je foutiens, c’eft que l’obfer- 
vateur doit fe placer d’abord où l’effet eftle 
plus grand. 


Bij 
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Cependant, Meilleurs, vous n’avez obfervc 
faâivité du magnétifme, que dans des fujets 
ifolés* oUi tout au plus, autour‘d’un bacquec 
fort .peu nombreux : il femble que pour dé¬ 
couvrir une caufe fort importante, vous ayez 
exprès choifi les circonftances où elle fe dé¬ 
ploie le moins. Meilleurs, on cherche ainfi, 
quand on craint de trouver, 

jSi vous dites que vos procédés ont été 
avoués par M. Deflon même, vous préfumez 
bien que vos ennemis répondront que l’er¬ 
reur de M, Deflon n’eft pas une preuve contre 
la fcience de M. Mefmer 9 & que le magné- 
tifme vaincu chez M. Deflon , dans un porte 
fort défavantageux,pouvoir être victorieux 
chez fon inventeur, qui auroit fu lui choifir 
fon jour pour fe montrer , & fa place pour fe 
défendre. 

Les idées même ont été pourtees fi loin là- 
delfus , qu’en lifant votre rapport, Meilleurs, 
ceux qui ne connoilfent point M, Deflon, ont 
mieu,x aimé le croire un complice fecret de 
la médecine, qu’une dupe éclatante du ma¬ 
gnétifme. 

N’avez-vous point vu quelquefois dans 
i’hiftoire „ un gouverneur de place forte, 
avec une bonne garnifon & des munitions 
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abondantes, s’effrayer à la vue de l’arméé 
ennemie, perdre la tête, capituler & livret 
fà place à la première ouverture de là traml 
chée ? Eb bien, Meffieurs 5 des partifans oi n 
très du magnétifme ont comparé M. Defloa 
à ce gouverneur. Je crois ce jugement fort 
injuftej & pour juffifier à la fois M. Deflon 
& voqs, Meflîeurs, fur votre éloignement 
du traitement publie , je dirai que fans doute 
vous avez pris ce parti par un excès de dé¬ 
fiance contre le magnétifme ; & que M, Deflon* 
au contraire, ne vous fa laiffé prendre que 
par un excès de confiance pour ce même 
principe, - 


DO U TES 

Sur ce que vous nave ^ pas voulu juger dii 
magnétifme par fes cures . 

Il me refte à examiner,Meilleurs, pourquoi 
vous n’avez pas voulu juger de la réalité du 
magnétifme par'les cures. Pour avouer fon 
exiftence, vous avez exigé non feulement des 
effets fenfibles, mais fubits & inftantanésw 
Affurément > Meffieurs , cette.maniere de pro?- 
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iecder eft expéditive & tranchante ;c’eft un 
avantage qu’on ne fauroit lui difputer; mais 
eft-elle bonne? j’oferois en douter. Où eft la 
caufe, un peu éloignée ou profonde, qui 
n’échappât infailliblement à un tel fyftême de 
vérification ? 

Je fuppofe, par exemple, Meffieurs, qu’on 
vous eut nommés commiffaires pour vérifier 
la vertu fébrifuge du quinquina; vous auriez 
exigé pour le quinquina „ ainfi que pour le 
oaagnétifme, des effets inftantanés, fubits & 
très-feniibles; en vain vous auroit-on fupplié 
de prendre quelque patience, & d’obferver 
la fuite des chofes jufqu’à la guérifpn de la 
fievre, vous auriez-répondu & très-viciorieu- 
, fement : Quand même la guéri]<on promife arri¬ 
verait , qui nous aJJurera quelle vient de la part 
du quinquina , oudelà part de la nature ? Dans 
cette incertitude, même , la yraifemblance feroit 
encore pour la nature. D’après cette méthode 
de phyfîque, vous auriez, félon toute appa¬ 
rence , relégué le quinquina dans fon Amé¬ 
rique. 

Où fournies»nous donc réduits, bon Dieu! 
€1 , depuis quatre mille ans que l’homme en 
famé peut obferver l’homme malade, nous n© 
connoiffons pasencore du tout affez les reffour? 



( h f 

tes de la nature pour difcerner avec une vrai* 
femblance fuffifante, les cures qui font d’elle? 
ou de la médecine 1 

Rien neft plus étonnant ; & cependant» 
Meilleurs » il faut l’avouer avec douleur, rietfc 
peut-être, jufqu’a un certain point, n’eft plus- 
vrai ; mais pourquoi? mais comment ? c’eft ea 
qu’il faut examiner. 

Meffiéurs, pour vous-mêmes, pour le pro¬ 
fit de votre art, pourquoi cette confufîon? 
Comment s’eft-elle faite? autant que je puis le 
favoir» le voici : Toutes les maladies dont 
la machine humaine peut être attaquée » 
depuis la plus fimpîe que la nature feule 
auroit guerre furement & promptement, juf- 
qu’à la plus compliquée qu’elle auroit guérie, 
peut-être, mais plus lentement, il n’en efë 
pas une,'oui, pas une feule, que votre 
art n’ait accablé de paroles, de livres, de for¬ 
mules & d’inftrumens : fous ce fatras énorme» 
qui pouvoit jamais voir l’adion de la naturel 
au milieu de ce babil de l’art, qui pouvoit 
entendre la voix fecrete de la, nature ?... . 
Cependant, malgré ce fatras» malgré ce bruit» 
elle agiffoic, elle parfait * & fouvent elle gué- 
riffoit. Que faifoit alors, que difoit là méde¬ 
cine ? préeifément ce que faifoit, ce que dW 
B U 
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foit la mouche dans la fable admirable du? 
coche : -après avoir bien bourdonné autour 
du lit d’un malade : après l’avoir bien tour¬ 
menté à grands coups d’aiguillon a quand lek 
efforts de la nature l’aYoient remis fur pied 3 
la médecine difoit; 

' J’ai tant fait que nos gens enfin font dans la plaine. ^ 

C’étoit alors qu’elle, faifoit plus de livres ês 
plus de bruit que. jamais; la médecine chantoiç 
vidoire à plein gofier ; & de là pauvre nature, 
pas un feul mot, c ; ■ i>7 -; ov .;.' 

Ainfi, JVfeflieurs, chargeant fur votro, 
parole, la médecine de toutes les refurrec- 
lions, 8ç la nature de tous les enterremens * 
nous fommes allés de fiecle en hecle, quel¬ 
quefois incrédules dans la fanté, mais tou-, 
jours foibles’ crédules dans, la maladie ; 
tantôt ne fachant que penfer, & plus fouvenç. 
ne perdant gueres à tout cela; fur le tout fort 
ignorans, dans tous les tems, fur la puiflan- 
ce réelle de la nature & les dangers non moins, 
réels de votre artu 

Qn affûte, Meilleurs, que la médecine a. 
deux époques plus lumineufes, où elle a mieu^ 
reconnu le pouvoir de la nature. Ces demt 
époques t dit-Qn, faut îè te.ms d’Hÿppoçratt 
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& le nôtre; c’eft-à-dire, le tems où la méde¬ 
cine commença , & celui où elle fembleroit 
vouloir finir : je le croirois allez , & cette 
marche.me paroît naturelle. Quand un art, 
tel que la médecine eft encore nouveau, il 
ne compte pas beaucoup fur lui-même , & 
s’écarte moins de la nature ; & quand il eft 
très-ancien, l’expérience enfin l’a dégoûté 
de lui même , & il tâche de revenir à la 
nature. Puilïiez-vous, Meilleurs, éprouvée 
enfin ce dégoût falutaire s & méditer votre 
retour! Quoi qu’iUen foit, tout ignorant que 
je fuis, j’ofe dire qu’entre ces deux époques de 
votre art, tout eft meurtre, tout eft confufion. 
Le peu de médecins jjui. font les exceptions 
de cette vérité générale, ne fauroient être 
rémarqués dans la foule qui les offufqüe. En¬ 
fin, ce que Tibere a dit de la médecine dans 
les tems anciens, ce que Montaigne & Pvouf- 
feau en ont dit dans les tems modernes, peut 
être-regardé comme le témoignage unanime 
du petit nombre d’hommes éciairés dans tous 
les fiécles. 

Il eft donc vrai. Meilleurs : qu’entre votre 
art & la nature, tout eft fi malheureufement 
brouillé, qu’on ne fait, pour l’ordinaire, a 
qyi des deux imputer Xheur ou le rnalhms de$ 
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évênemens ; pour me réfumer fur cet objet ; 
je rapporte cette confufion à quatre caufes 
principales. 

La première vient de ce que la médecine a 
voulu s’emparer de toutes les maladies, même 
les plus (impies ; elle a tout clafte, purgé » 
faigné, &c. 

La fécondé caufe de confufion eft que 
vous avez voülu enfeigner la médecine par 
les livres , & non par la pratique. 

La troifieme, qui fuit de celle-là , eft la 
foule de fyftêmes en médecine, que la plume 
enfante & nourrit dans le cabinet, fyftêmes, 
qui viennent, les uns après les autres, expirer 
eux-mêmes au cbevet du lit du pauvre malade 
qu’ils ont afFaffiné. 

4°. Enfin, la derniere & h plus grande 
caufe de confufion , c’eft que jamais on n a 
fait d’expériences vraiment comparatives en¬ 
tre l’art & la nature. Je n’ai jamais oui dire 
qu’on ait eu le courage, dans un grand hôpi¬ 
tal, d’abandonner tout un rang de malades à 
. la médecine de la nature, & tout un autre 
rang de malades femblablea à la médecine 
des médecins. 

Or, Meffieurs, j’ai la témérité d’avancer 
que, tant que vous ne nous aurez pas déclaré 
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nettement les maladies dont vous ne voulez 
pas vous mêler, parce qu’elles fe guériflent 
fans vous ; tant que vous ne cefferez pas d’en- 
feigner dans vos écoles, en grande robe & en 
beau latin ; tant que vous ferez imprimer des 
livres de fyfiémes pour expliquer quelques faits, 
ou des livres avec quelques faits pour fou- 
tenir un fyftême ; tant que vous n’aurez point 
établi dans toutes les efpeces de maladies , des 
traitemens vraiment comparatifs & vraiment 
publics;(remarquezbience mot,je vous prie, 
& par là je déclare que j’entends un traitement 
où foient admis pour témoins, des citoyens 
de tous les rangs, qui puifïent voir de leurs 
propres yeux, & toucher de leurs propres 
mains ; un traitement enfin où foit com- 
plettement levée cette robe de médecin, qui, 
dans tout ce que vous faites, a toujours refté 
tendue comme un voile entre le public & la 
vérité; ) tant que vous n’aurez point fait tout 
cela, vous n’aurez point ( fi je puis le dire ) 
le vrai bilan de la médecine., & vous'ruinerez 
la nature, à qui' vous ne voulez donner que 
vos fautes, & qui ne celle de revendiquer 
tous vos fuccès. 

Vous paroiffez , Meilleurs , aflfez difpofés 
dans votre rapport, à convenir de ces diffi- 
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fcultês, pourvu cependant qu’on en faffe l’ap 3 
pîication au magnétise comme à la méde^ 
cine ; mais pour moi j’y découvre plufieurs 
différences : quoiqu’au fond j’ignore ce què 
c’eft que le magnétifme, je vois pourtant que 
vous aviez tous les avantages pofïibies pour 
ne point confondre fes effets avec lespurs 
effets de la nature. 

i°. Vous vous feriez bien gardé de l’appli¬ 
quer comme votre art, à des maladies qui 
guériffent fans art. 

2°. Jufqu’à préfent, Dieu merci, nous 
n’avons qu’un magnétifme à comparer aux 
procédés de la nature, au lieu que depuis 
Hyppocrate. > il y a cent fortes de médecines 
différentes, qui toutes prétendent à l’honneur 
de l’emporter fur la nature. 

3 P . Le magnétifme animal confidéré par 
rapport à l’homme, n’eft, quant à préfent, 
qu’une méthode de pratique , au lieu que 
votre médecine n’eft qu’un amas de méthodes 
diverfes, fondées la plupart fur des fvftêmes 

des explications abftraites. 

Enfin , le magnétifme vous offroit la plus 
belle , la plus heureufe occafion d’une expé¬ 
rience comparative en grand entre la nature 
& cet art, ou plutôt ce procédé nouveau 



fpie dis-je, Meffieurs ï c’écoit l’occafion d« 
mettre généreufement votre art lui-même à 
l’inquifition , en donnant à la fois un nombre 
égal de malades à la nature , au magnétifmé 
&à la médecine. Quel fpeétacle vous offriez 
aux hommes fi avides de leur exiftence ! Que 
de paroles épargnées , que de gloire méritée 
avec des procédés fi purs & fi nobles ! 

Serons-nous donc toujours preffés de parlée 
& d’écrire, quand il ne s’agit que de voir, 
& de revoir encore ! Eh ! qui vous empê- 
choit j Meffieurs , de choifîr des hommes 
attaqués de ces maladies dont une expérience 
inconteftable a montré que la guérifon étoit 
très-rare ou très-lente ? Qui vous empêchoit 
de réunir , de part & d’autre, un nombre 
affez grand de malades, pour faire une con¬ 
frontation complette entre le magnétifmé , la 
médecine & la nature ? Qui vous empêchoit 
enfin de tirer de ce travail, comme un bien¬ 
fait offert par vous à la race humaine, une 
conclufion fur ces àgens , certaine, ou du 
moins très-vraifemblable : & dans le fond 
la fimple vraifemblance fuffifoit aux hommes 
pour les déterminer fur l’objet le plus impor¬ 
tant de la vie qui eft leur vie même ? 

J’infïfle toujours , Meffieurs , fur cette 
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réunion de malades , & non fans raifort* 
Prenez bien garde, en effet, qu’en raifonnant 
dans votre rapport fur la difficulté de décider 
entre le magnétifme & la fîmple nature, vous 
confidériez chaque maladie féparément, tandis 
que l’expérience & l’obfervation doivent en 
embrafler plufieurs à la fois. Souvenez-vous , 
de grâce , de cet homme , qui, ne pouvant 
arracher la queue d’un cheval vigoureux, en 
la tirant toute entière , fe mit à l’arracher 
un crin après l’autre , & il en vint à bout : 
ou je me trompe , Meilleurs , ou voilà votre 
méthode. 

A ne confîdérer, en effet, qu’une feule 
maladie féparée de toute autre, vous ne 
pourrez jamais décider avec allez de proba- 
bilité, qu’elle eft guérie par le magnétifme, 
plutôt que par la nature; mais, au lieu d’une 
feule , étendez en même tems votre expé-* 
rience fur plufieurs maladies très - graves ; & 
dans un tems donné , comparez ce qu’on 
impute à la puiflance du magnétifme, & ce 
que vous favez à peu - près de celle de la 
nature. 

Vous favez peut-être que la nature feule a 
guéri, contre toute efpérance, dans un certain 
tems & un certain lieu, une obftruétion invé- 
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térée ; vous prouverez que, dans un autre tems 
& un autre lieu, cette même nature a guéri une 
paralyfie rébelle ; vous accumulerez, fi vous 
voulez , vingt faits de cette efpece : mais fi, 
dans le même tems & dans le même lieu, vous 
voyez la plupart de ces faits réunis, les impu¬ 
terez-vous à.la nature, ou bien à quelque 
caufe plus puiflante qui a pu raflembler tout- 
à-coup des cures que la. nature n’opéroit que 
de tems en tems & d’efpace en efpace ? héfi- 
terez-vous fur-tout, fi, dans ce même tems 
& ce même lieu, vous découvrez une caufe 
nouvelle qui agit fur l’économie animale? 

Vous me direz. Meilleurs,, que vous 
n’auriez rien vu de tout cela autour du plus 
célébré bacquet: je le veux croire comme, 
vous; mais c’ell précifément parce que vous 
étiez perfuadés de ne rien voir, qu’il falloir 
vous attacher à regarder : au lieu qu’en 
yous- défendant de regarder, on s’eft per- 
fuadé que vous avez craint de voir quelque 
chofe. Vous n’ôteriez pas cette idée de là tête 
des gens à bacquet ; & c’eft vous-mêmes , 
en vérité. Meilleurs , qui les avez le plus 
convaincus contre vous. Quoi ! difent-i!s , 
ces hommes qui ne parlent que de leur arc 
quand oa veut leur oppofer la nature, main- 
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tenant ne parlent plus que de la fiâtüré quand 
on veut leur oppofer le magnétifme ! Quelle 
eft donc cette méthode de fe défaire de Tes 
deux ennemis, en les faifant combattre l’un 
contre l’autre ? 

Meilleurs, en examinant avec impartialité 
les chofes que vous n’avez pas voulu faire * 
comme inutiles fans doute , ou comme dan* 
gereufes, n’auroit-on pas quelques raifons 
au contraire, d’affurer qu’elles étoient fans 
danger * & n’étoient pas fans utilité ? Paf* 
fons à préfent à l’examen de ce que vous 
avez fait. * 



D O U T E S 

Sur ce que vous ave^ fait* 


u A N d votre rapport, Meilleurs, partit 
dans le coin de ma province , je m’attendis 
à voir la lümiere du midi , le jour de l’éyi- 
dence. Ce jour m’a plut toute ma vie ; aulïi ne 
fermai je point les yeux ; mais je fus bien 
malheureux, je ne vis élever autour de moi 
que des vapeurs, & je fus comme offufqué 
de dputes, 
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D’abord , je commençai par douter fur ce 
que j’avois vu ; mais bientôt je revins à douter 
fur ce que vpus aviez vu vous-mêmes : enfui te 
j’allai j.ufqu’à douter fur ce que vous aviez 
voulu voir. Après avoir douté fur les, faits » 
je doutai fur' les raifonnemens. M%js, pour 
ne pas abufer de votre patience, jeyvais, s’il 
vous plaît, réduire tout ceci à quelques 
doutes principaux. 

Premièrement, Meilleurs, je doute que 
vous ayez bien choifî le fujet de vos expé¬ 
riences. a 9 . Je doute que vous les ayez' bien 
fakes.'3°. Je-doute , fur-tout, que vous ayez 
le droit d’en rien conclure en faveur de la 
feulé imagination. 4°* Enfin je doute fi l’ima¬ 
gination n’efl: pas elle^même un des phéno¬ 
mènes du fluide magnétique ; & dans ce cas', 
il eft plus que douteux que vous ayez rien 
prouvé contre la réalité du magnétifme ani¬ 
mal. Je vous fupplie d’écqpter avec indul¬ 
gence les motifs de mes doutes. 




c 
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DOUTES 

Si vous -ave^ bien choijî le fujet de vos 
£ expériences . 

"Vous*vous êtes réduits vous-mêmes, 
Meflieurs, à ne chercher l’exiftence du ma* 
gnétifme que dans les effets momentanés & 
fubits. J’ai déjà ébauché ce fujet, mais il faut 
vous en parler encore. 

Je ne puis, je vous l’avoue f fortir de mon 
étonnement fur cette maniéré d’expérimenter 
une caufe. En vérité, Meflieurs, pour des 
êtres dont les fens font limités & fi grofîiers, 
dont l’attention, déjà fi foible , eft fi fouvent 
interrompue ou partagée, vous conviendrez 
que c’eft une témérité bien grande de nier 
l’exiftence de ce gui ne frappe point fubite- 
ment les fens par quelque effet marqué. 

Vous avez cette fois* Meflieurs, traité la 
fcience comme les roh & les grands feigneurs 
traitent les plaifirs; ils en veulent tout de fuite 
& fans peine , & vous avez voulu de la certi¬ 
tude tout de fuite & fans peine. 

Meflieurs, cette méthode ne vaut rien 
pour les plaifirs ; mais elle eft bien pire pour 
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là fcience ; & fi toute jouiffancé s’achete par 
quelque travail-, toute certitude coûte pour 
l’ordinaire beaucoup de recherche & d’at¬ 
tention 

Vous pâroiffez avoir fend cette vérité, 
lorfque, dans votre rapport, en refferrant, 
avec une forte d’impatience, le magqptifme 
dans les plus étroites limites , vous dites que. 
cet objet étoit encore très-vafte & très- 
compliqué : raifurez vous , Meilleurs , vous 
y avez mis bon ordre , & dans vos mains il 
eft devenu fi {impie qu’il n’eft plus rien. 

J’ignore, Meilleurs, fi M. Deflon vous a 
jamais promis de vous prouver l’exiftence 
du magnédfae animal par des effets momen¬ 
tanés & fubits fur d’autres perfonnes que des 
femmes ou des hommes extrêmement fen- 
fibles, & par conféquent fiifpeé^s ; j’ignore 
auifi fi M. Mefmer s’eft engagé à rien de pareil 
envers Tes difciples ou le public; mais ce que 
je puis vous attefter, c’eft qu’avant d’éprou¬ 
ver, fur moi-meme l’aâion du rnàgnétifme ani¬ 
mal , je converfai avec un éleve dé M. Mef¬ 
mer , & ma première queftion fut la vôtre î 
h magnétifme animal fe fait-il fentir à tous les 
individus par des effets fubits & bien marqués ? 
car fur la ieéture des écrits qui cou'roient alors 
Cij 
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Je monde , je l’avpis ainfî compris. Mais la 
réponfe du mefmérien fut très négative ; i^ 
me dit que- fur vingt perfonnes magnétifées, 
à peine une feule éprouvoit de tels effets : que 
parmi les hommes fur-tout, ces effets étoient 
fort rares. 

A cette réponfe , Meffieurs , j’oppafai l’ob- 
jeétior! que vous avez, depuis, eflayé de tra¬ 
vailler en démonftration. Une caufe , lui dis-je # 
qui nagit que fur un petit nombre de femmes 
'fènfibles, laiffie les hommes fans émotion , 
rejjèmble bien à Vimagination, 

te mefmérien me répliqua que préfque tous 
les hommes fentoient, mais plus tard, faction 
du magnétifme ; que» nul effet n’étoit, après 
Tout, plus réel & plus fenfible que le foula- 
gement des maux, & des maux vifibîes ou 
palpables , tels qpe la paralyfie , l’obftru&ion, 
&c. ; qu’il feroit allez pîaifant de dire en face, 
à* vingt perfonnes entrées malades au traite¬ 
ment du magnétifme, & qui fortent guéries 
ou foulagées : Meffieurs^ vous nave^ point fend 
du toOt l’ablion du magnétifme car vous ne 
Vave% point fend tout d’abord ; qu’il feroit en¬ 
core plus pîaifant de foutenir que par trait de 
teins, rimagination feule a foulagé des maux 
invétérés chez des hommes en qui l’imagina- 
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tion n’a pas eu la force de caufer le moindre 
tréfaillernent, à la première atteinte du pré¬ 
tendu magnétifme , dans ce premier moment 
d’attention vive, d’attente extraordinaire, 
où le reflort de l imagination fe tend fortement 
& peut tout faire. 

Ce raifonnement me parut affez bon ; je me 
livrai au magnétifme. & je ne fentis rien, 
mais abfoiument rien du tout, fi ce n’eft au 
bout de trois femaines,îe foulagement de plu- 
fieurs de mes maux. 

Il faut que je vous avoue franchement une 
chofe, Meilleurs. Pour moi, qui, n’ayant.pas 
l’honneur d’être médecin ni académicien , n’a- 
vois aucun droit à me montrer délicat fur les 
effets & fur les caufes, je me décidai ; & du 
moment qu’auprès d’un bacquet je me fentis 
foulagé d’un mal qui avoit réfifté vingt ans 
à tout autre remede , je conclus très-groffiére- 
ftient que ce foulagement étoit un ejfet , & 
que le bacquet étoit une caufe. Mais, après 
tout, peut-être je revois..... je me laiffe : par¬ 
lons en général. 

Si généralement, Meilleurs, votre formule 
fur la preuve de l’exiftence d’une caufe, n’efl: 
pas faine en phyfique, elle eft déteftabîe en 
médecine ; effayez-la, je vous prie, fur la 
C iij 
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plupart de vos remedes ; je fuis bien trompé 
fî elle ne réduit vos pharmacopées à quelques 
feuillets. 

En effet, Meilleurs, voici ce que vous 
direz : Pour qu'un remede fait utile, il faut 
au moins quil foit réel ; & pour qu'il foit dé-* 
claréréel y il faut qu'il prodiâfe des effets fubits 
& infantanés , Gardons-nous bien d'examiner 
fi réellement il guérit an foulage avec le terni ; 
point de délai : un effet lent feroit trop équi¬ 
voque. Réglé générale , nous ne reconnaîtrons 
pour caufe réelle ^ que.ce qui agit tout de fuite 
& fenfiblement. Voilà ce q,ui s’appelle expédier 
les chofes & raifonner en bon françois. 

Vous direz que j’exagere, Meilleurs; à la 
bonne heure : mais je demanderai toujours 
pourquoi vous avez une réglé pour juger le 
magnétifme ? c’eft l’effet fubit & inftantané ; 
& une autre réglé pour juger prefque tous vos 
remedes ? c’eft l’effet lent & prefque infeniible* 
N’eft ce pas, Meilleurs , ce qu’on appelle , en 
fait de juftice & de commerce, avoir deux, 
poids & deux mefures ? 

Toute la France l’a dit » & je le répété 
après elle, ce n’était.point feulement fur des 
effets inftantànés & fenfibles, qu’il fallait juger 
de la réalité, encore moins de futilité du 
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magnétifme. Le fujet de vas expériences s 
para aux partifans de cette découverte , peu 
équitablement ou peu judicieufement clioifi; 
quant à moi,Je n’affirme rien, & je reviens à 
douter. 

Souffrez, maintenant que je vous expofe 
mes doutes fur la maniéré dont vous avex 
fait vos expériences.. 


D O UT E S 

Sur la manière dont les expériences ont % été' 
< faites*. 

tr A N ü il s agit d’obfêrver un phénomène 
qui doit réfulter de l’impreffion d’une cauffi 
extérieure,; fur l’organifation de l’homme, 
il me femble que- pour la. vérité même., on 
doit s’appliquer à difpofer la machine hu¬ 
maine de la maniéré la plus favorable à rece-; 
voir l’impreffion de la caufe, & à faire dé¬ 
ployer fon effet ;,ce qui fe réduit à dire que, 
lorfqu’on* veut voit -, il faut faire tous, les 
efforts pour voir beaucoup & bien.. 

Ainfi, par exemple, CM. Mefmet, avant- 
dé me magnénler 3 exigeait de moi dm 
C iv 
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recueillement & de 1 attention ,‘afin de me 
rendre plus fenfible, à moi - même & aux 
autres, les effets du magnétifme, je trouve- 
rois fa propofition fort jufte , & fa précaution 
fort fage :& fi quelque difcoureur m’objeéfoit 
que ce reeueilîement , cette attention me 
feroient découvrir en moi - même certains 
effets qui m’échappoient auparavant dans la 
diffraction ; & que je. cours le rifque d’attri¬ 
buer fauffement ces effets au magnétifme, 
voici ce que je prendrois la liberté de lui ré¬ 
pondre : 

,« Pourquoi vous amufez-'vous à fuppofer 
ce que vous pouvez conftater ? Expérimentez 
d’abord , & vous parlerez enfuite : entrez 
donc dans le plus grand recueillement ; écou¬ 
tez avec toute l’attention dont vous êtes 
capable, toutes les fenfations fines qu’excite 
en vous le jeu intérieur de vos organes; 8c 
quand vous aurez bien déterminé les effets 
de l’attention 8c du recueillement , alors 
cfoumettez-vous à l’adioü du magnétifme, 
& comparez les effets ; mais , au nom du 
ciel , n’empêchez point , par dé fimplés 
fuppofitions , des faits qui peuvent être 
utiles». 

Si cette maniéré de répondre éto'it bonne. 
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Meilleurs, votre maniéré d’expérimenter ne 
l’étoit pas. Vous avez prefcrit à ceux qui 
voulolent éprouver le magnétifme animal, 
d’éviter l’attention & le recueillement, & 
paa- là , peut-être , vous en avez afFoibli les 
effets ; en phyfique , les conditions d’une 
expérience font la fubftance de l’expérience 
même, & fouventfon fuccès dépend en entier 
de la circqnftance la plus légère. Quelquefois 
l’expérience nous a montré, dans la nature , 
des faits d’un poids énorme, comme fufpendus 
par des fils d’araignées ; il falloir l’attention la 
plus fine pour les difcerner , & la main la plus 
délicate pour les ménager.En général, j’oferois 
croire que l’expérimenteur manque plus fou- 
vent à l’expérience , que l’expérience ne 
manque au bon expérimenteur. 

AUTRES DOUTES 

Sur votre maniéré iFexpérimenter. 

E $ continuant de raifonner fur la maniéré 
d’obferver un phénomène dans l’écorromie 
animale, je dis que s’il eft prudent de mettrq 
la machine humaine dans lafituation la plus 
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Favorable au phénomène qu’on veut pbfer- 
ver, il feroit au contraire fouverainement 
déraifonfiable de troubler , dans un tel cas 5 
l’économie animale au point de déconcerter 
fes opérations ordinaires. Une telle maijiere 
d’expérimenter feroit traitée d’imprudence 
de la part de quelqu’un qui defireroit fincé- 
rement de' connoitre la vérité ; mais elle 
feroit taxée de mauvaife foi* de la part de 
celui qui auroit, au contraire , quelque intérêt 
caché d’anéantir cette vérités 

Faifons de ceci l’application aux procédés 
conftatés par votre rapport. Vous voulez 
éprouver, fur un jeûné homme, l’aâion du 
magnétifrae communiqué à un arbre , & pour 
cela „ Meffieurs , que faites - vous ? vous 
alfemblez la ville & la cour ; aux yeux de 
cette multitude formidable de regards con¬ 
centrés Tur lui feul, vous bandez les yeux 
à ce jeune homme ; & après^ cet appareilqui 
doit agiter fon imagination , troubler le 
cours des efprits s & déconcerter le jeu de 
l’économie animale , qui n’eft plus tel que 
lorfqu’elle s’exerce dans le calme & k fécurite, 
vous olfrez, en cet état, ce jeune homme 
au magnétifme ; ce pauvre magnétifme 
saanqu® fon efièt, & vous chantez vi&oire* 
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Hélas ! Meflieurs , cela s’appelle chanter le 
Te Deum dans votre cathédrale : l’ennemi 
en fait autant dans la fienne. Vous croyez 
avoir éprouvé le 'magnétifme 5 & vous n’avez 
fait que le dérouter. 

Je choifîs, autant que je le puis ,.mes com- 
paraifons & mes autorités dans vos propres 
procédés ; & certainement .je n’ai rien de 
mieux à faire. Souffrez donc que je vous 
rappelle votre méthode dans l’une des trois 
grandes routes de votre art , qui font, 
comme tonte la terre fait >faigner? purger 9 
émétifer , &c. 

Lors donc que vous voulez produire , dans 
l’économie animale, ce phénomène que vous 
appeliez purgation > après avoir dofé, mix~ 
tionné & compofé fecundum artem la caufe 
de cet effet ; après avoir fait avaler à votre 
homme cette eaufe, foit en pilules, foit en 
boilfon déteftable ; après l’avoir mis dans les 
inteftins en contact immédiat avec le fiege de 
fon effet, à peu près comme un magnétiseur 
met fes doig^ en contaét immédiat avec la 
région épigaflrique , vous ne vous contentez 
point encore de cela , & vous prenez d’autres 
précautions pour donner à votre caufe la plus 
grande explofion poiEble s & dans le fond» 
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vous faites très-bien ; aufifi nul de vos patiens 
n’eft-il choqué que vous lui ordonniez, en 
votre qualité d’agent, de relier dans un parfait 
repos d’efpric & de corps*, fous peine de 
voir manquer votre petite expérience de phy- 
fïque, & de faire avorter une médecine , ce 
qiii eft, comme on fait, le plus grand des mal¬ 
heurs après celui de l’avoir prife. 

Cependant, Meffieurs, tandis que le public 
vous approuve & vous obéit fous les jours 
où il fe purge, je fuppofe'qü’un raifonneur 
impertinent vienne vous dire en ’ face , & 
en très-bonne compagnie : Vous êtes tous des 
charlatans * Meffeurs les Médecins , & vos pré¬ 
tendus remedes font des chimères , de purs effets 
de t imagination ; ils né ont dé autres vertus que 
celles que vous y faites imaginer par des efprits 
faibles dans des corps malades : croyez-vous , 
par exemple , que votre manne purge par elle- 
même ? point du tout . elle purge par tune de ces 
trois caufes, ou bien par toutes les trois à la.* 
fois , favoir : imagination , attoucékement , imi¬ 
tation. * 

Rien n'ejlplus Jîmple: votre mine grave , vos 
grands mots , vos magnifiques promeffes échauf¬ 
fent latête & Vimagination d'un pauvre malade : 
le trouble de l'imagination va frapper directe- 
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ment fur tes entrailles , & ilJe trouve que votre 
homme efipurgé fans purgation. 

Attouchement. Une médecine chatouille le 
gofier en pajfant, & ce chatouillement propagé 
jufqu'aux entrailles , peut très-bien conduire 
tout droit à la garde robe, 

Imitation : caufe Jî forte, quand elle ejl 
générale. Un homme qui fe croit purgé ,fe rem¬ 
plit aujfitôt le cerveau d'idées de gens qui dans 
un cas pareil font allés à la garde robe ; il croit 
les voir: F efprit d'imitation le gagne , & le voilà 
purgé jufquau fang. 

Mais ce nef rien de le dire , ajouteroit mon 
rai Sonneur } il s'agit de le prouver, & voici com¬ 
ment. Faites avaler à une perfonne un peu fen • 
fble, vos deux onces de manne avec la pincée de , 
follicules j les tamarins & tous les corps com- 
pofans de cet admirable compofé que vous ap - 
pelle^purgatifs : cela fait., laijfe^ - moi m em¬ 
parer de Vimagination de votre prétendu purgé ; 
en la frappant de quelque idée vive & forte, nous 
verrons fi votre purgatif purgera. Sijeréuffis 
comme je rd en flatte , je vous avertis , Mejfieurs 
les médecins, que je crieraipkar-tout, & même je 
ferai imprimer, avec permijfon du roi, que la 
feule imagination efi ce qui fait aller à la garde- 
robe le jour de vos médecines prétendues. 
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Que vous fembleroit, Meilleurs, de cette 
maniéré de raifonner ? Je ptais me tromper, 
mais de très bonne foi il me femble que le 
màgnétifme a été traité avec la même force de 
logique 

Pour illuflrer> comme on dit, tout ceci par 
un - exemple allez célébré, permettez - moi, 
Meilleurs 3 de rappelier l’hiftoire de Bleton; 
j’y trouve des relïemblances frappantes avec 
plusieurs de vos procédés. Ce pauvre Bleton 
en qui je crois fort & ferme, & cela par. 
une foibleife naturelle dont je ne puis me 
défendre, qui eft* de croire ce que je vois : 
ce Bleton donc, à qui j’ai vu , ce qui s’appelle 
vu, de mes propres yeux vu, opérer ce que 

depuis on lui a tant nié.eh bien, on a 

prouvé qu’il étoit un fripon, à-peu-près, Mef- 
fieurs, comme vous avez prouvé que le 
màgnétifme étoit une chimere. 

Ce fingulier villageois vient à Paris, & 
s’annonce comme doué d’une organifation 
particulière qui le rend fenGble à l’adion de 
l’eau fouterraine ; en vertu des principes con¬ 
nus , 8c fur-tout*des préjugés reçus, on lui 
nie tout net fon privilège d’organifation, 8c 
voici comment on lui prouve qu’il fe trompe ou 
qu’il veut tromper. On conduit cet homme 
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dans une grande bafilique ; & là, devant une 
nombreufe affemblée , on lui bande les yeux, 
& on lui dit : vas effayer ton organïfation. Je 
vous laifle à penfer, Mefïïeurs , quel devoit 
être f état de cé pauvre étranger : l’affemblée , 
le lieu, la religion , le refpeéfc, la terreur 
fecrette que ces idées infpirent, le retentifle- 
ment des voûtes, le filence profond fuccé- 
dant aux murmures, & le murmure au 
filence..... Que fait tout cela ? dira-t-on : 
tout cela pouvoir fuffire , fi je puis dire ainfi, 
à déforganifer Bleton, # mettre dans fes nerfs, 
dans la fenfibilité qui en réfulte, des diffé¬ 
rences qui faifoie'nt peut - être que Ble'üon , 
fous le même nom, n’étoit plus réellement 
le même homme, la même machine, du moins 
par rapport au phénomène de l’eau. 

Eh ! qui fait ce qu’il faut pour changer 
dans l’économie animale, tous nos rapports 
avec les objets extérieurs ? Une goutte de 
liqueur extravafée, une fibre plus ou moins 
tendue , plus ou moins relâchée. La plus 
foible caufe peut bouleverfer l’ordre entier 
de nos fenfations. ' 

Que veux-je conclure de tout cela? que 
dans toutes les expériences qui prennent 
l’homme pour fujet, l’homme, cet être fi 
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mobile, agité, tremblant comme la feuille 
au moindre fouffle des ientimens & des paf- 
fions ; il eft néceffaire, dis-je , dans ces fortes 
d’expériences, de choiGr pour les bien faire, 
les raomens du calme leplus profond; il faudroît 
même appliquer fon induftrie à faire naître 
ces momens, à foutenir & augmenter, s’il fe 
pouvoit, dans ces épreuves, cette paix de 
l’ame que l’homme conferve fi rarement dans 
l’agitation continuelle où la fociété le plonge, 
& fans laquelle pourtant l’ordre phyfique 
des fenfations eft aufîi troublé, que l’ordre 
moral des fentimens eft perverti. , 

Eft-ce ainfi , Meflieurs, que vous avez 
expérimenté? Voulez-vous bien que je vous 
offre une image de votre rapport, dans une 
allégorie fort courte ? Ceft un rêve que je 
fis l’autre nuit après avoir lu votre rapport; 
j’en étois rempli, & je le tenois encore dans 
mes mains lorfque je m’endormis. Je crus, 
vous voir, Meflieurs; v’ous;aviez .raffembîé 
un nombre allez grand de fpeclateurs bien 
choifis par vous-mêmes ; & vqus leur tîntes 
à peu près ce langage : j’aurois juré que je 
vous entendois. 

» Meflieurs, dites-vous, un homme fingu- 
» lier eft arrivé dans ces contrées, des bords 
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3» du Isc de Confiance, avec une glacé dont 
» il ne cefle d’exalter les propriétés : elles 
» font innombrables; elles s’étendent du foîeii 
» à la terre; mais parmi celles qu’il lui attri* 

» bue, il foutient, entr’autres * qu’un ma-* 

» lade, en s’y regardant très-attentivement è 
» parvient à découvrir en lui-même le liège 
s & le degré de fes maux; & qu’en contH 
» nuant à s’y regarder encore ; il parvient 
» même à les guérir, ou du moins à les 
» foulager*. 

«Vous comprenez, Meffieuirs, que cet 
» homme eft le plus grand des impofteurs p 
v> car s’il difoit vrai, fa glace feroit tout,.& 
» la médecine ne feroit rien ; ce qui n’eft pas 

* poflible. Cependant, Meilleurs, il ne s’agit. 
» maintenant de rien moins que de fa voir i 

* dans l’JEurope, li l’on établira des manu* 

* fa&utes publiques de ces fortes de glaces * 
» à la place de nos écoles de médecine ; Se 
» le Roi. Meilleurs, a eu la bouté (de quoi 
» nous lui rendons grâces) de nommer des 
» médecins mêmes pour juges dans cetta 
» affaire. Vous voyez bien d’avancé, que ce 
» jugement doit être tout fait & que ce n’eft 
» autre chofe qu’un bon coup de marteau 
» tout au milieu de cette diabolique glace.. 

D 
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» Mais, pour obferver tant foit peu les 
» formes avant de frapper le coup, nous 
» allons, pour votre édification & notre 
» honneur, vous montrer, à votre grand 
s* contentement, que cet étranger nleft qu’un 
s» abominable charlatan, & nous devons 
as nous y connoître. Vous verrez, Meilleurs,; 
s» que vous ne verrez rien ; que, bien loin de 
3» découvrir votre maladie dans ce miroir y 
!» vous n’y reconnoîtrez pas même votre 
as vifage. •. • 3». * 

Après ce difeours, Meilleurs, il me fembla 
que vous fîtes apporter la glace de l’étranger ? 
&, fous prétexte de la confîdérèr, je vous 
vis fouffler contre , & la ternir d’un bout à 
l’autre ; alors vous criâtes : « Approchez > 
» Meilleurs, & . regardez, •,.. qu’en dites- 
33 vous ?... vous ne voyez rien. ..... n’eft-il 
33 pas vrai ? .. une fois, deux fois, vous ne 
as voyez rien ?... eh bien! Meilleurs, nous 
» allons , de ce pas, dire au Roi & au public 
3o que ni vous, ni nous, n’avons rien vu 
» du tout ; après quoi, par la grâce de Dieu g 
» & du Roi de France & de Navarre , nous 
» calïèrons ce miroir magique, &, s’il le 
33 faut, nous le pilerons ; car tant qu’il en 
» reftera un feul petit morceau , les fous 
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» auront te manie d’aller sV regarder &c de 
» croire s’y voir. Cette expédition faite, 
as Meflîeurs, nous vous ferons de la méde- 
*» cioe à profit de ménage. .»*> A ces mots, 
je crus tout à-coup entendre un horrible 
carillon de cloches d’églife qui fonnoient 
des enterremens à fendre les nuages. Dans 
les intervalles , j’entendois, comme dans un 
lointain , le chant lugubre des prêtres, des 
gémiflemens, des cris... Je fus frappé d’hor¬ 
reur ï je me réveillai en fur-faut , & je 
m’apperçus que je tenois encore votre rap¬ 
port dans mes mains. 

Meffieurs, on reproche aux médecins & 
même aux hommes de génie, de croire à 
tout ce qu’ils rêvent ; mais nous autres, gens 
du vulgaire , nous ne rêvons gueres qu’à ce 
que nous croyons déjà. 


AUTRES DOUTES 

Sur vos expériences, 

"Vou*s aflurez, Meffieurs, que le magné- 
tifme n’eft pas même, comme M. Mefmer l’a 
prétendu j l’indicateur des maux. Cela peut 
être, & je n’affirmerai point le contraire ; 

Dij 
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mais ce que j’ofe affurer ,.c’eft que vous dites 
ceci fans le prouver par des expériences fuffi- 
fantes, & qu’en ce point comme en tous 
les autres, votre rapport ne prouve rien, 
finon une envie déguifée , mais violente , de 
tout prouver fans preuves, ou de prouver 
beaucoup avec de petites preuves. 

C’eft un art, Meffieurs, que n’enfeigne 
point la rhétorique , encore moins la logique ; 
l’art de prouver fans preuves , n’appartient 
qu’aux femmes; & les médecins, les académi¬ 
ciens mêipe„font fournis à la loi commune de 
ne conclure que félon la force des preuves. 

Je crains toujours; d’avoir mal lu votre rap* 
port, Meffieurs, & vous avez tant parlé 
d’imagination , que j’en ai peur comme - de 
mon ombre : quoi qu’il en foit, imaginaire 
ou non , il me femble' que vous. vous êtes 
contentés de magnétifer une ou deux fois 
deux ou trois perfonnes malades, lefquelles 
n’ont rien fenti, & tout de fuite vous avez 
écrit : le magnétifme n'efl donc point Vindicateur 
des maux, ce qu'il fallait démontrer. 

Quelle vertu, bon Dieu, que la patience 1 
& qu’elle eft rare ! quelle fcience que la 
fcience d’attendre , & qu’elle eft vafte ! En - 
vérité cette vertu, cette fcience femblent plus 
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tares en France qu’ailleurs : eh! quoi, Mef- 
fieurs , ne pouviez-vous faire magnétifer un 
ou deux mois de fuite ' quelques perionnes 
dont les maux & la bonne foi fuifent bien 
avérés, & obferver«âvec confiance quels indi¬ 
ces, le magnétifme fourniffoit fur le fiege & la 
eaufe de ces maux B 

Moi, Meilleurs (car en fait d’expérience 
il faut bien fe citer , & je me nommerois, fi 
je n’étûis l’un de ces hommes qui mont point 
de nom) j’ai vu des malades ne fentir le fîege 
de leur maladie qu’après trois femaines, un 
mois& plus , deréfidence aflidue au bacquet. 

Oferai-je vous citer, Meffieurs, un galant 
homme qui m’a raconté qu’il étoit l’un de ces 
infortunés pour qui .lé voyage de Colomb en 
Amérique a été fort déplacé? A l’en croire 
il y avoir douze ans qu’il avoir fait quelque 
légère connoitTance avec cette furieufe Amé¬ 
ricaine établie en Europe pour venger fon 
pays ' eq ravageant le nôtre. Cet honnête 
homme, depuis ce tems» fe croyoit bonne¬ 
ment féparé de cette; furie pour le refte de 
jfa vie , & tâchoït de vivre en paix Comme 
jen confcience : cependant tourmenté fans 
pelle, ianguiflant, mourant, il ne favoit à 
^ui s’en prendre, lorfque le magnétifme, 
fi-iü 
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après deux mois, lui a montré au doigt & 
à l’œil, cette horrible ennemie avec laquelle 
il n’avoit pas cefle de vivre. 

Je ne fais fi ce fait eft bien exadl , mais il 
eft bien digne d’être vérifié. Combien d’hom¬ 
mes en Europe auroient befoin de favoir au 
jufte ce petit fecret de leur ménage, & qui 
accourroient en foule interroger le magné- 
tifmé comme on interrogeoit les oracles 
d’Apollon. Dieu de la médecine , mais peut- 
être cette idolâtrie vous auroit fcandalifé: 
quoiqu’il en foit, Meflieürs, avec un peu 
plus de patience à expérimenter, vous auriez 
pu nous donner beaucoup plus de lumières ; 
en un mot, votre rapport agréable, infinuant, 
infîdieux, parfaitement écrit, mais léger & ra- 
fantles furfaces, eft l’ouvrage de géàs qui 
paroiffent polféderà un très-haut degré la lan¬ 
gue, le talent & le cara&ere de leur chere 
patrie: mais qu’avaità faire là M. FrânMihi 
l’homme de toutes les nations, & M. Bailli, 
l’homme de tous les têms ? Et M. Lavoifîer 3 
M. Leroy, qu alloient-îls faire aujfi dans cette 
galere ? - - ... - ziT 
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DOUTES 

Si vous ave% tiré de vos expériences de juftes 
conséquences . 

A près avoir douté : i°. fi vous ayez bien 
choifi vos expériences : 2°. fi vous les avez 
bien faites, permettez-moi de douter encore 
que vous en ayez bien conclu. 

Si-je ne.me trompe. Meilleurs, de vos 
expériences , quelles qu’elles foient, vous 
avez tiré deux conféquences : la premiè¬ 
re , que l’imagination feule produifoit les 
effets attribués mal à propos au magnétifme 
animal. 

La fécondé , que cette efpece de magné¬ 
tifme n’étoit qu’une chimère ; or ni l’une ni 
l’autre de ces conclufions ne me femble lé¬ 
gitime : c’eft ce qu’il faut examiner fépa* 
rément. 
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DO UT ES 

• 'Sur votre première conclufion : que Vimagina* 
tion feule produit les effets attribués au 
magtiétiftne* ■ 

V ous avez fait des expériences , Mefi- 
fieurs, fur lefqüelles vous avez établi deux 
propofitions j fune que les effets attribués 
au magriétifme, étoient produits par l’ima¬ 
gination fans le magnétifine; l’autre que ces 
effets n étoient pas produits par le magnétifine 
fans Timaginàtion 5 & vous avez conclu que 
^imagination étoit la caufe unique de ces 
effets. Enfin, Meilleurs, vous avez fait en 
faveur de l’imagination, l’argument fi connu 
de l’école : avec cela & fans cela ^ donc a caufe 
de cela :■ cependant vous n’ignorez point com¬ 
bien il s’en faut que cette maniéré de raifon- 
uer fur une caufe, foit toujours exaâe. 
Nous en avons un exemple bien célébré & 
très-moderne, celui 4 e Jean-Jacques Rou£ 
feau, dans fon fameux difcours fur le danger 
des arts & des fciences : il raifanna & con¬ 
clut fur fon objet, précifément comme vous 
fur 1 <? votre j & |’ai bien peur que s’il raifonuâ 





( ? 7 5 . 

ëomme vous, vous ne vous foyez trompé 
comme lui. 

Jean-Jacques prouva qu’avec les fciences 
& les arts , on voyoit toujours naître là cor¬ 
ruption'; & vous avez prouvé qu’avec la force 
de l’imagination, on voyoit naître certains 
effets attribués au màgnétifme. 

En fuite le citoyen de Genève prouva , 
comme il put, (mais il pouvoit beaucoup) 
qù’en fupprirnant les arts & les fciences, il 
n’y avoit plus de corruption ; & vous avez 
prouvé, comme vous avez pu , que fans 
l’imagination , ces prétendus effets du magné- 
tifme n’exiftoieot plus. 

v «. Enfin Jean-Jacques conclut de ces prémif- 
fes, que les fciences & les arts étoienc la caufe 
de toute corruption de vos prémiffes vous 
avez conclu que l’imagination feule étoit la 
caufede tous les effets fauflfement attribués au 
màgnétifme. 

Meilleurs , l’opinion publique a mis le 
fceau au difcours de Rouffeau; elle le regarde 
comme un fophifme très - éloquent : j’oferois 
croire que votre rapport fubira la moitié de 
cet arrêt. 

- Mais il faut examiner ceci de plus près, & 
d ? abord je m’attache à votre propofition que 
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Pimaginatioa produit les effets imputés au 
magnétifme. 

Quelqu’un, qui * d’un côté, fe trouveroic 
imbu de toutes les cures dont l’opinion pu¬ 
blique a long-tems fait honneur au magné¬ 
tifme animal ; & de l’autre, entendroit parler 
de cette propofîtion de votre rapport, s’ima- 
gineroit, avant de le lire, que vous avez traité 
& guéri, ou confidérablement foulagé par 
l’imagination, de grottes tumeurs, des obf- 
trudions invétérées , des gouttes fereines » 
de bonnes paralyfies ; car vous favez, Mef- 
fieurs, que des cures pareilles ont couru par 
le monde fous le nom du magnétifme. 

Mais, direz-vous, on a trompé le mondes 
& toutes ces cures font des ilîufions. A cela, 
Meffieurs, je prends là liberté de vous ré¬ 
pondre qu’il auroit au moins fallu bien conf- 
tater l’illufîon de ces cures pour acquérir le 
droit de ne pas les tenter. Ce qu’il y a de 
certain , Meflieurs, c’eft qu’il réfulte tout au 
plus, de votre rapport, que l’imagination 
produit suffi quelques effets du magnétifme : 
eh ! quels effets? ceux qui de tout tems ont 
femblé appartenir prefque exclufîvement kj 
l’imagination ; des tremblemens , des côn- 
vulfions 5 tout ce qui vient enfin d’une àdio». 
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fubite Am: des nerfs très-fenfibles & très-irri¬ 
tables ; certes, votre tâche n’étoit pas difficile 
à remplir j & vous vous êtes tracé un champ 
d’expériences oà vous pouviez courir fans 
entraves. 

Si vous aviez prouvé, Meilleurs, que l’ima¬ 
gination produit, non pas quelques effets 
feulement, mais tous les effets attribués au 
magnétifme, fans aucune exception, & que 
vous en euffiez voulu conclure que l’imagi¬ 
nation étoit la caufe unique ; cette confé- 
quence , comme j’ai déjà eu l’honneur de 
vous le dire, ne fer oit point tout à fait exade, 
car il refteroit encôre à déterminer : i°. fi 
deux caufes différentes ne pourroient point 
produire les mêmes effets ; 2°. il refteroit fur- 
tout à examiner fi l’imagination ne feroit 
point un phénomène du fluide même qui 
produit le magnétifme animai, & ce point 
eft affez important pour y revenir dans un 
moment. 

Mais quoi , Meflieurs , pour quelques effets 
communs entre l’imagination & le magné— 
tifme, vous prétendez exclure celui-ci & ad¬ 
mettre celle-là fans réfervë! Que dire d’une 
telle conféquènce ? ~ 

- Et fouffrez que je vous le répété ( car cette 
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obfervation eft importante ). Quels effets 
avez vous choifis pour les objets de vos ex¬ 
périences? ceux qui de tous les tems font pour 
ainfi dire le domaine propre de l’imaginatioR, 
les palpitations, les mou*vemens convulfifs, 
& tous ces phénomènes fi connus du jeu des 
nerfs dans les fujets très-fenfibles. 

En vérité, Meflieurs, je m’engage, à ce 
prix, à .vous montrer que vous n’avez fait 
qu’un rapport imaginaire quand vous avez 
cru faire un rapport bien ,réel. Combien de 
femmes, vous dirois-je, d’hommes mêtne> 
de médecins fi je ne craignois la profana¬ 
tion , je dirois combien d’académiciens, 
croient voir tout ce qu’ils imaginent ! Hélas ! 
Meflieurs, vous l’ignorez peut-être, mais 
apprenez - le en qualité de médecins , §c 
meme d’hommes de génie ; c’eft le reproche 
que le fimple vulgaire vous fait le plus 
fou vent. ■ ,, . 

Mais fur tout, Meflieurs, êtes-vous main¬ 
tenant bien allurés d’avoir une médecine ? 
Pour moi je fuis fort tenté de me ranger du 
parti de ce raifonneur à qui je vous ai déjà 
fait parler; & j’ai bien peur, en effet, qu’il 

n’y ait que de l’imagination dans toute votre; 
affaire. D’un côté le médecin , le , malade: de 
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Vautre, imaginent tous deux que la médecine 
donne la puiffance. de purger un homme ; 
d’où il arrive que. tout en imaginant que cela 
peut fe faire, cela fe fait. 

N’ayez vous pas lu , Meffieurs, dans plu- 
fieurs auteurs, & fur-tout dans Montaigne , 
lami de tout le monde, excepté le vôtre; 
n’avez-vous point.hi. des ' hiftoires fingulieres 
de gens purgés par la feule forcé de fimagi- 
nation ? Il feroit dont permis, tout au moins, 
Meffieurs, de «douter que vos drogues euffent la 
moindre des vertus que vous leur attribuez; 
que la rhubarbe fût véritablement purgative, 
que l’ipécacuanha fût un vomitifreel, le quin¬ 
quina un fébrifuge , &c. &c. Prenez-y garde * 
Meffieurs » ceci eft de conféquence : pour 
peu qu’on étende cette idée , Meffieurs.’, les 
apoticaires feroient horriblement compromis. 
N’oublions jamais la maxime fage : quil faut 
• ménager tout le monde , excepté nos ennemis > 
cela s’en va sans dire. 

Je conviens,.Meffieurs, très-franchement: 
..que votre fécondé propofition feroit un peu 
plus concluante, fa voir : que fans Timagi-r 
nation, le magnétifme ne produit plus; aucun 
effet : il refte à Voir de quelles-expériences 
vous l’avez déduite. — . . 
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Meffieurs, à qui paroît toujours faire la 
même faute , on fe croit toujours en droit 
de faire le même reproche ; & ce reproche 
efl: celui d’une précipitation ou d’une par¬ 
tialité marquée : en vérité. Meilleurs, fouffrez 
qu’on vous ledife; non--feulement vous avez 
infiniment relferré votre carrière, mais vous 
l’avez parcourue à bride abatue. 

Eh ! quoi, Meflieurs, pour montrer à l’Eu¬ 
rope attentive & curieufe , que le magné¬ 
tifme ne fait rien fans le fecours de l’imagina¬ 
tion , vous venez froidement lui offrir une 
feule fille enchaffée, je ne fais comment, dans 
une chaife difpofée exprès, magnétifée fans le 
favoir, •—par qui? feroit-ce par l’inventeur 
même du magnétifme , par M. Mefmer ? — Il 
eft vraiment hien queftion de 1 ni!—G’eft 
donc au moins par M. Deflon f—pas davan¬ 
tage ; ^ mais enfin , par qui donc f par 

un médecin , très - grand magnétifsur' au 
demeurant ; mais au dire de qui T - dès 
médecins; --mais du moins, en préfènce 
de qui cette belle épreuve s’eft-elle faite ? ~i- 
en faut-il douter ? — en préfence de plufîeurs 
médecins. A quoi nous réduit-on, pauvres 
curieux que nous fommes ! nous voudrions 
voir nettement le magnétifme animal , & 
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nous ne voyons jamais que des médecins \ 
toujours un nuage de médecins. 

Enfin, voilà donc cette filie magnétifée 
fans le favoir, par un médecin ; mais du 
moins, pour notre confoiation, a-Crdle été 
magnetifée en bonne forme? Je me fuis cafte 
la tête, Meflieurs, pour comprendre la pos¬ 
ture que 1 vous aviez donnée à cette fille 
d’expérieçte, & je n’ai rien pu concevoir, 
finon qu’elle avoit été magnétifée par der¬ 
rière feulement & fans doute très-exactement 
le long de l’épine du dos, le tout au travers 
d’un chaflis qui ne îaiflbit rien appercevoir, 
êc par conféquent expofoit tout homme qui 
n’eft pas un lynx, à ne favoir ce qu’il fai- 
foit ; je m’arrête fur cette plaifante expé¬ 
rience , lorfqu’il y en avoit tant d’autres à 
faire, dignes de leur objet. 

Meilleurs, vous avez décrit avec comptai- 
fance, certain bandeau que vous avez rendu 
impénétrable à la lumière : Voulez-vous que 
je vous dife un bandeau bien plus impéné¬ 
trable? c’eft celui de l’habitude & du pré¬ 
jugé : En voulez-vous un autre plus impé¬ 
nétrable encore ? c’eft celui de l’intérêt : ni 
la main de la vérité, ni celle du téms, ne 
peuvent l’arrachesi.ç’eftaveccebandeaufur 
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ies yeux, que tant d’hommes écrivent, agit» 
fent, Te heurtent & fe battent à tort & à tra¬ 
vers; & le petit nombre d’hommes paifibîes 
& clairvoyans a bien de la peine à fe fauver 
de ces turbulens aveugles* 

DOUTES 

Sur votre derniere conclujîon , quelle magné*' 
tifme animal ejl une chimere. 

u and même l’imagination, Meilleurs, 
aüroit fur les effets attribués au magnétifme, 
toute l’influence que vous prétendez, je dou- 
terois encore que vous eufliez le droit d’en 
conclure que le magnétifme n’eft qu’une 
chimere. 

Il m^eft venu fur cela une penfée. Ce fluide 
tant annoncé par M. Mefmer, ce fluide dont 
vous niez Texiftenee & l’utilité , & que fon 
apôtre regarde comme le miniftre de toutes 
les fonclions # vitales de l’homme, ne feroit-il 
point auflî celui de toutes les fonctions intel¬ 
lectuelles? le miniftre de la fenfation, de la 
mémoire , de l’imagination enfin ? & fi l’ima¬ 
gination éeoit elle-même l’un des phéno¬ 
mènes de cet agent ; qu’auriez - vous fait, 
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Meilleurs, en rapportant à la feule. iifiagina- 
tion tous les phénomènes du magnétifme 
animal? hélas! vous n’auriez rien fait du tout 
que; tourner autour de.M Mefmer, en croyant 
le terraffèr ; vous auriez cru détruire, par-, 
tout la caufe du magnétHme, dans Je- tems 
même que vous la fa liiez agir très-fortement 
dans un .^utre endroit ; vous auriez-- conclu 
que cette caufe n’exifte pas, parce que vous-, 
même .la faifiez exifter ailleurs ; enfin - voa 
auriez prouvé qu’il, n-’y a point de. magné_ 
tifme animal, à ,p eu,-près comme Jsfpjduve , 
rqi.s à un. homme vigonreux ;j qu’il n’a poinl 
de bras en le faifant .gaxotter d’importance, j 
Vous me direz peut-être que cecleft une. 
fuppofition gratuite de ma. ,p.art ; mais j ? ré¬ 
ponds qu’il fuffit que jcette- fuppofition ait * 
quelque vraifemblance , pour ruiner toutes 
vos expériences ; dès lors elles ,n’ont plus de 
bafe invariable ; toutes portent, a faux:, 
l’imagination ne peut,plus vous .fçrvir de 
fource pour en faire découler vos preuves 
contre le fluide de Mefmer-, s’il eft probable 
que l’invagination mêjne découle de ce.fluide 
êc non feulement dans la. doctrine de M 
Mefmer, telle que je la puis concevoir ^ 
cela peut-être j mais je ne comprends pas. 

' È ' " 
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m'êifie comment cela ne feroit pasï tâchons 
de donner quelque jour â' tout ceci. 

Si j’en crois d’habiles gens, on ne peut 
rien ou preique rien expliquer dans le jeu 
îiniverfel de l’économie animale, fans admettre 
un fluide particulier, d’une ténuité & d’une 
activité qui paffent tout ce que nos fens : 
connoiffent; ce fluide, Meilleurs, vaüs l’avez 
admis vous-mêmes, je crois, fous le nom 
d'efprits -animaux. Il eft le miniftre déroutes 
les opérations des nerfs;; il eft par confé- 
qüent celui de la fènfation, celui de la 
mémoire , qui n’eft qu’une fènfation pro¬ 
longée ; celui de l’imagination y qui n’eft 
qu’uni mémoire plus ââive- & plus prolongée 
encore.. Cette mémoire fi étendue , & cette 
imagination fi féconde, font des branches - 
attachées à la fènfation comme à leur tronc ; 
<k dans ce tronc & dans ces branches 
circulé, en quelque forte, comme la; feve 
qui les anime , ce fluide aüflî néceifaire, 
qu’inconnu. 

Jufques-là, Meilleurs , tout le monde eft 
à-peu-près d’âccord : vous reconnoifTez vOus- 
xnêmes un fluide qui eft l’agent le plus grand : 
. de toute la vie morale & phyfique de l’homme : 
toute la différence entre M, Mefmer & vous j 




peut-être que dans le nom ; il vous 
plaît d’appeller ce fluide ejprits vitaux , & 
il plaît, je crois, àM.Mefiner, de l’appeller 
jluïde animaüfé . En vérité cette différence ne 
vaudrôit par la peine de fs quereller. . 

Voici maintenant le point où vous vous 
écartez davantage. Ce M. Mefmer obfervant: 
très-attentivement Ton agent,, à découvert 
d’étranges chofes: il a vu ou cru voir , que 
îorfque deux hommes le rapprochoient ou 
fe trouvoient enfemble dans un certain rap¬ 
port de fituation d’entre quelques parties de 
leur corps, alors ce fluide, dont chacun 
étoitchargé, excitait, dans tous deux, une 
adion réciproque très-fenfible chez quelques-¬ 
uns , beaucoup moins chez plùfieursj mais 
toujours fort réelle^ & cette adion réci¬ 
proque , fenfible ou non ,* il l’a appelle Magné* 
tiftne animal. 

Il n’y avoit point de mal encore : cette 
adion réciproque des corps, même à grandes 
diftances, cette adion réfultânt fur tout d’un 
fluide adif, pénétrant fort au-delà de ce 
que notre foible imagination peut concevoir; 
tout cela n’avoit rien que de très-vraifem- 
blable, & fi vraifemblable, que plufieurs 
avoient fuppofé cette adion Jong-tems avant 
Eij 
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qu’on la prouvât: eh! plût à Dieu que 
cet homme du lac de Confiance s’en fût 
tenir là ; il vivroit paifible , &. vous auflî 
Meilleurs, & moi-même auflî, moi qui * 
maintenant , fue à vous griffonner ce bar¬ 
bouillage que vous fifflerez, & que je'fifflerai 
peut-être avant vous. 

: Quoi qu’il en -foit, voici » voici le crime 
de Mefmer. Hinc irœ , hinc lacrïmœ. N’eft-il 
pas allé découvrir que cette adion réci¬ 
proque produite par ce fluide fur deux 
hommes qui.fe mettent dans un certain rap¬ 
port , cette adion , dis je, efl une adion, 
tantôt confervatrice , tantôt curative ? félon 
lui, elle prévient les maux & les foulage; 
elle efl: même bonne à la fois* pour le malade 
& pour le médecin ; & de ce principe fi 
Ample, il s’efl avîfé de vouloir tirer une 
médecine complet^ , non moins fimpîe que 
fon principe : oh ! c’efl alors , c’efl à ce 
point tout jufte que vous avez crié au char¬ 
latan, à l’inipofléurà l’afTaflîn du genre- 
humain , pour ne pas- dire tout-à-faicMe 
vôtre. . ■ - - \ 

- Cependant, le flegmatique Germain,-laif- 
fant crier Les médecins , a pourfuivi fcn fluide : 
après lavoir obfervé.dans l’homme Scdans 
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les animaux , il l’a fuivi dans les végétaux:, 
dans toute la nature tei relire; enfin , dans 
la célefte-, & jufques dans la Lune & le 
Soleil a où il s’efl: arrêté comme le centre 
des émanations de eet agent universel} & 
dans cette route immenfe , ne c^lfant pas de 
lier avec fon fluide tous, les êtres entre eux , 
par une aéiion réciproque, il a tant fait par 
fes œuvres, que toute laphyfique moderne 
s’en alloiç en ruine. Alors , Meilleurs les phy- 
ficiens de profeflion ont parlé, & l’on devine 
allez ce qu’ils ont pu dire. 

Voilà l’hiftoire abrégé du mefmérifme : on 
voit d’un côté une grande découverte , & 
une foule de petits intérêts de l’autre ; il 
s’agilîbit d’écarter les intérêts pour conflater 
la découverte : point du tout ; les petits 
intérêts ont aflailli l’homme à la grande dé¬ 
couverte, & Font lié avec des fils, comme 
les habitans deVIlliput lièrent Guliver pendant 
qu’il dormoit. 

Mais ; lai fio ns les phyficiens , & revenons 
à vous, Meflieurs : quand vous avez voulu 
prouver que ce,tte a&ion réciproque , appelée 
magnétïfme animal étoit une chimere, voici 
comment vous, vous y êtes pris : vous avez 
taché Üébrankr Vïmagïnaticu d’uoe perfonne 

Ê iij 
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fenfibîe, & vous avez aufli-tôc produit en 
elle quelques effets du magnétifme animal > 
& puis vous avez conclu. Mais, de grâce, 
Meilleurs , queft-ce qu ébranler Vimagination , 
frapper Vimagination ? Pour moi j’entends 
par« là qu’on détermine alors cette puiffance 
intérieure & inconnue que nous appelions 
Vame t à faire tout à coup affluer dans le 
cerveau , & du cerveau dans quelqu’autre 
partie du corps, une plus grande abondance 
de ce fluide que vous appeliez efprits animaux s 
& M. Mefmer, fluide animalifé; or l’affluence 
fubite d’une plus grande quantité de ce fluide 
aâif dans une certaine partie du corps,, peut 
y produire , fans doute, une fenfation très- 
marquée , très-vive » & même dangereufe : 
qui vous nie que l’ame n’ait fur le corps cetr 
étonnant pouvoir ? Ainfi lorfqu’après avoir 
bandé les yeux à une femme vive & fenfibîe, 
vous l’àffurez fauffement qu’on la magnétifê » 
que fe paffe t-il en elle? Audi-tôt fan ame 
fait affluer dans le cerveau , de nouveaux 
efprits animaux qui lüi peignent, par une 
action admirable & rapide , l’image d’un 
homme qui, par le magnétifme, veut agir 
fur les organes. Quelle eft la fuite de cette 
image ? bientôt de nouveaux efprits partent 
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du cerveau, & vont en foule occuper Tes 
parties du diaphragme & des régions du bas 
ventre où cette femme fenfible fe fouvient 
que le magnétifme porte réellement fou 
a&ion, Qu’eft-ce enfin que tout cela? c’eft 
une opération qui s’exécute par ce fluide r 
cet agent même annoncé par Mefmér : mais 
en conclurez-vous que'par unejoi digne de la 
bienfaitrice de la nature , un homme en- 
touchant , ou feulement en approchant fou. 
femblable d’une maniéré fort fimple, n’ait 
aufïi le pouvoir .de produire dans certaines 
parties de fon corps, une plus grande affluence- 
de ce fluide, & que cette affluence ne fois 
ou ne, puiïïe être infiniment utile B 

Vous vous y êtes pris du né autre maniéré., 
.Meilleurs , 3c toujours en frappant l’imagi- 
nation. Quand vous aviez mis , en grand: 
appareil, un bandeau fur les yeux de quelque 
fujet bien fenfible ; tout en le magnétifant 
réellement, vous l’aÏÏuriez qu’on ne le magné- 
tifoir pas, ou vous le difti-aifiez de toute idée- 
de magnédfroe par quelque converfadoti 
animée & ménagée avec art : qu’arrivoit- 
il de là ? Vous faifîez affluer fingulierement 
les efprits 3c le fluide m-pteur de. la penfée* 
vers ja partie du corps ôùiè portait l’attêndos* 
E iv 
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& rimagination ; & pour lors le plus vigou¬ 
reux maguétifeur reftoit fans pouvoir & 
paroifFok ne rien opérer -, & cela devoir être. 
Le fluide dont l’a&iori produit le phénomène 
du magnétifme animal étoit occupé fortement 
par vous - mêmes à produire- le phénomène 
def imagination, pouvoit-Ii produire/ces deux 
grands effets à la fois ? il y a une petite 
fentence fort vulgaire, mais fort jufte afla- 
rément ; elle dit : une feule chofe ne fauroit- 
etre- en deux endroits à la fois , & c’eft pour¬ 
tant , Meilleurs, ce que vous exigiez fans 
y fonger aflez peut-être : par toutes vos pré¬ 
cautions vous excitiez ■; vous appliquiez l’ima¬ 
gination d’un certain côté : par-là vous 
détourniez de ce côté le fluide vital, le fluide 
animalifé; & quand vous 1 aviez àinfi dé¬ 
tourné vous demandiez qu’il fe trouvât 
encore fous les doigts de celui qui magné- 
tifoit. 

Il eft donc vrai que dans votre fameufe 
objedion de l’imagination, vous n’avez vrai¬ 
semblablement fait autre chofe qu’oppofer 
l’agent de M. Mefmer à lui-même, & que 
vous ne l’avez pas plus détruit que vous ne 
vous feriez infuité en vous ^appliquant bien 
fort fur la joue un foufflet de votre propre 
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main ; ce qui prouverai feulement que vous 
avez une joue & une main, & que tout cela 
eft bien à vous; de même l’agent de M. 
?r!efmer produit l’imagination , & produit 
aufiî le magnétifme animal : ces deux phéno¬ 
mènes appartiennent à cet agent ; & quand 
l’un des deux combat l’autre, c’eft la main 
qui frappe la joue. 

Du' fond de mon trou de province , je 
n'ôfe me flatter d’avoir entrevu la vérité dans 
le fond de fon puits : mais fi par hafard pavois 
eu ce bonheur, tout votre rapport ;Meflieurs, 
ne feroiten vérité qu’un grand bruit perdu; 
vos expériences fur l’imagination n’àbouti- 
roient qu’au principe même de M, Mefmer, 
mais par une voie détournée. 

Il eft tems de vous propofer mes doutes 
fur ce que vous auriez dû faire. 


• DOUTES 

Sur ce que vous auriez^ dû faire, 

S 1 je connoiflois parfaitement la théorie de 
M. Mefmer, ou fi j’étois un habile-homme, 
je pourrois vous propofer peut-être un plan 





fort fimple d’expériences capables de dé¬ 
montrer la réalité & l’utilité du magnétifm<z 
animal mais je ne fuis qu’un ignorant, & je 
ne fais aucune des penfées de 1 ’explorateur 
de cet agent univerfel, que puis-je donc faire 
ici? vous expofer naïvement ce que j’aurois 
tâché de faire à votre place. 

Moi, Meilleurs, un homme de province „ 
prétendre vous guider ! vous me renverrez, je. 
le fens bien» à la fable de la tortue, qui van- 
toit à l’aigle l’avantage de la marche à quatre 
pattes, & vous aurez raifon ; vous êtes aigles », 
& je fuis tortue ; mais l’expérience me raffine t 
j’ai tant vu d’aigles s’égarer avec leurs ailes » 
& tant de tortues arriver pourtant à quatre 
pattes y qu’en vérité j’aime mieux prendre 
celles-ci pour modèles. Voici donc, Mef- 
fieurs , comment j’aurois travaillé de mes. 
quatre pattes. 

Au refte, dans tout ce que je vais dire» 
mes doutes feront plus forts que jamais ; j’affir¬ 
merai ce que j’aurois fait, mais faurois tou¬ 
jours douté de bien faire ; je n’aurois même 
formé queîqu’efpoir d’arriver à mon but ». 
qu’en marchant d’un pas fort douteux, en ne 
pofant le pied qu’après avoir long-tems 
eflayé .&.dquté fur le terrein. Pour procéder 


m \ 

avec un peu d’ordre, j’envifagerai d’abord 
ce que des commiffaires auroient dû faire 
dans cette occafion, avant d’accepter & d’exé¬ 
cuter leur commitïion ; en fuite ce qu’ils au- 
roîent dû faire pour la remplir en entier. 


DOUTES 

Sur ce que vous aurie ^ dû faire avant que 
dû accepter & dû exécuter votre commijjion . 

Il n’eft point d’ouvrier, d’artifte fur-tout 9 
avant de commencer un ouvrage important, 
qui ne fe faffe fecrettement trois queftions 
différentes : I la matière fur laquelle je vais 
travailler eft-elle bonne? mon outil eft-il eu 
bon état? ma main eft elle sûre? 

Or, Meffieurs , vous ayiez à faire un grand 
ouvrage; & fi comme vous j’en Uvois été 
honoré, je n’aurois pas manqué de me fatis- 
faire très-complettement fur ces trois objets 
importans. 

La matière de votre ouvrage étoit le ma- 
gnétifme animal. J’aurois voulu le confidérer 
eu lui-même, & juger avant tout de; fon ica* 
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portance & de fa vraifemblance confîderée 
dans fon rapport avec fordre général de3 
chofes , & indépendamment des autres preuves 
tirées du témoignage des Hommes. 

L’outil de votre ouvrage. Meilleurs, cétoit 
votre efprit ; vous aviez d’excellentes raifons 
de vous confier au vôtre; j’en aurois eu de 
meilleures pour me défier du mien, & j’aurois 
févérement examiné fi les forces & les difpo- 
fitions de mon efprit répondoient à cet ou¬ 
vrage. ' ■ * 

Enfin, j’aurois fur - tout fcrupuleufement 
éprouvé fi l’outil étant bon , la, main étoit. 
sûre. Dans cette occafion délicate, c’ëtoit à 
votre cœur, Mefiieurs, qu’il appartenoit de 
diriger votre efprit comme è la main de 
diriger l’outil ; & vous aviez befoin, en effet » 
d’un cœur bien sûr St bien pur ; vous l’aviez, 
Mefiieurs, mais dans ces fituatiqns l’honnête ' 
homme eft comme l’avare : plus celui-ci eft 
riche, plus il fe croit pauvre ; plus il a, & 
plus il compte : tel eft l’homme de bien , plus 
il eft fort, plus il redoute fa foibleffe ; plus- 
fon cœur eft droit, plus il fonde fes routes 
& tremble de s’égarer. 

J’ai avancé que les deux premières quef- 
tions à réfoudre avant que d’entamer votre 



eommiffion, étoient l’importance & la vrai* 
fernblance du magnétifme confidéré indépen¬ 
damment des preuves morales. . 

Il me femble qu’un commiffaire devoir rai- 
fonner ainfi : s’il s’agit ici d’une découverte 
très-importante au genre humain, je ne dois 
épargner ni tems ni peines ; & fi le magnétifme 
eft non - feulement important , mais tres- 
vraifemblable en lui - meme , c eft-a-dire , 
très-analogue à l’ordre connu du refte de 
l’univers, alors je ne dois plus être fî difficile 
furies preuves ? car le vraifemblable n exige 
point-les mêmes motifs pour être cru, que 
l’extraordinaire & le prodigieux. 

J’ai beau lire & relire votre rapport:, rien 
ne m’indique que vous vous foyez occupé 
de ces deux grandes queftions, & plufieurs 
chofes me prouvent,au contraire, que vous 
avez fait dépendre ces queftions de vos expé¬ 
riences , au lieu de régler vos expériences 
d’après la folution de ces queftions. 
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IMPORTANCE 

Du Magnhiftne. 

S’il faut en croire M. Mefmer , jamais 
l’elprk humain n’offrit à l’efprit humain une 
queftion d’une telle importance; il ne s’agit ; 
ici de rien moins que de l’agent univerfel de 
la nature : la découverte du magnétrfme : 
embraflè la phytique qui fatisfait aux befoins 
de l’homme en état de faute, <& la médecine 
qui fecourt ceux de l’homme en état, de 
maladie. i 

Tant d’importance éblouit au point de 
faire prefque fermer les yeux à cette décou¬ 
verte. L’homme , qui depuis quarante fiecles i 
& davantage, obferve avec fi peu de fruit, ; 
n’ofe fe flatter de tant découvrir; & Tan.ell: 
tenté d’écouter M. Mefmer comme: s’il pro- 
pofoit aux hommes de faire entrer tout le 
difque du Soleil dans l’œil humain. 

Cependant l’efprit fe familiarife avec l’im¬ 
portance, fi j’ofe ainfi dire , exceffive de 
cette découverte , en confidérant combien la 
théorie qu’elle annonce eft vraifemblabie en 
elle-même. 
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DE LA VRAISEMBLANCE 

Du Magnétifme animal. 

Nous difons fans cefle que tout eft lie 
dans là nature; que dans tous les efpaces, 
comme dans tous les êtres, les phénomènes 
fe correfpondent, que chaque fait eft à la 
fois effet & caufe ; enfin on ne cefle de 
parler de la grande chaîne des êtres & des 
faits; mais de cette chaîne qui parcourt toute 
la nature & qui l’ehceint, nos yeux n’en 
faififlent d’efpace en efpace,. que quelques 
fragmens ; tantôt elle^ s’abîme dans, les en¬ 
trailles de ia terre ou dans le fein des mers, 
& nous ne la voyons plus ; tantôt elle s’élève 
dans les cieux, & nous ne la voyons plus; 
enfin , fi je puis le dire , les corinoifîances 
humaines paroiflent jufqu’ici un véritablë 
affemblage de piec.es écornées & de morceaux 
détachés. ~t 

A la vérité , chaque fcience prétend bien 
faire un corps complet ; mais Dieu fait quel 
corps ! & combien chaque membre le lui 
diipute-& cherche à s’ifoler ! Cè n’eft. rien 
encore d’aflembler & d’unir les parties d’une 
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même fcience ; le plus difficile eft d’appli¬ 
quer & de lier une fcience à une autre 
fcience. Hoc opus hic lahor. On a voulu ap¬ 
pliquer la phyfique à la médecine; & ni la 
phyfique, ni la médecine, ne l’ont fouffert; 
elles font plus féparées que jamais : on a 
voulu appliquer la phyfique terreftre à la . 
phyfique célefte, & régler le ciel par les 
loix de notre méchanique ; & le ciel & la 
terre paroiflent toujours fans liaifon dans les 
loix qui les gouvernent. A-t-on voulu lier 
dans l’homme le phyfique qu’on connoiffoit, 
peu, avec le moral encore moins connu?, 
tout l’effort de l’efprit humain eft venu s’a-, 
morti.r contre la moindre fibre du cerveau : 
Enfin il faut le redire, tout eft encore ifoîé. 
dans la tête des hommes, & tour eft lié dans 
la nature. ' 

Bans cet état des chofes, un homme paroîc 
& nous dit, que cette liaifon , cette corref-’ 
pondance univerfelîe des êtres eft formée 
entretenue par un feui fluide qui, toujours 
effentiellement le même, fe modifie dans les 
différens êtres, & forme auffi par là leurs 
diverfes modifications qui les diftinguent 
à nos yeux: fluide enfin ou principe qui agit 
fans celle & réciproquement de chaque être_ 
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à tôus, & de tous à chacun ; je tte fais fi je 
dis bien, c’eft ainfi du moins que je l’ai 
conçu. Quoi qu’il en fôit, cet homme dit- 
une chofe infiniment vraifemblable. 

Car, i°. la correfpondance de tous les 
êtres entf’eux eft plus que vraifemblable* 
témoin la correfpondance entre la lune SC 
les corps fublunaire3, prouvée par mille 
obfervations inconteftables. 

2 °. Il eft encore infiniment vraifemblable 
que cette correfpondance eft entretenue pat 
un fluide uniforme préfent par-tout, & par« 
tout agiflant» 

Combien la fimplicité fubiime de la théorie 
que Mefmer a fondée fur cette idée, & qu’il 
n’a permis que d’entrevoir, eftjdignê des plans 
que forme la nature, & des’ moyens qu’elle 
choifit pour les exécuter! Par-tout où nous 
avons pu l’obferver, qu’avons-nous vu ? la 
profufion la plus merveilleufe dans les effets, 
& la plus févére économie dans les caufes ; 
& dans cette découverte nouvelle, les effets 
font toutes chofes, & la caufe n’eft qu’une 
chofe* 

L’antiquité a beaucoup vanté le fyftême 
des Stoïciens , qui ne faifoit de l’homme 
qu’une fimple portion de l’univers; mais ce 
E 
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fyftême qui depuis a tout-à-fait croulé faute 
de bafe dans le cœur humain, aura main¬ 
tenant (fi Mefmer a dit vrai) la nature en¬ 
tière pour appui. Cette union de l’homme à 
l’univers , ne femblbit qu’un beau rêve de 
morale; & félon Mefmer, c’eft la théorie 
phyfîque de l’univers. Quoi! ces phéno¬ 
mènes phyfiques & moraux que j’admire tous 
les jours dans moi-même fans les compren¬ 
dre , ont pour eaufe le même agent x qui déve¬ 
loppe , autour de moi, les phénomènes de la 
végétation, que je n’admire pas moins , fans 
le concevoir davantage ! Quoi ! ce fluide 
u'niverfei pénétré par-tout ce grand arbre, 
& filtre dans .les canaux de la feve qu’il anime! 
c’eft lui qui produit les feuilles , les fleurs & 
les fruitsj comme il produit, quand il eft 
filtré dans les nerfs de mon cerveau, la 
penfée. Je mouvement & la vie! (*) Quoi;! 
mon fils & ce jeune ormeau, à i’ombre dur 
quel je le vois aflis , ce font deux êtres du 
même âge, fe développant & croiflant dans 
le fein de la nature par la force du même 
agent ! ils reçoivent & fe rendent tour à 
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(*) Ceci foit dit fans préjudice de l’âme, <jui eft, fans 
•o entredic, le premier agent de la penfée.. 
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tour ce fluide qui circule de l’un à l’autre 
pour le bien commun de tous deux ! tous 
les êtres font donc, mes freres, 8c la nature 
n’eft: donc qu’une mere commune ! 

S’ilétoit vrai j comme Mefmer l’aflure , que 
ma fanténe fût qu’un effet del’expanfion régu¬ 
lière , énergique & compîette de ce fluide 
univerfel dans toute mon organifation, tous 
lés êtres à qui je communique fans ceffe ce 
fluide à mon tour, feroient donc intéreffés à 
ma fanté, à ma confervation, à mon bon¬ 
heur! & fi la maladie n’étoit en moi rien 
autre que l’interruption ou le défordre dans 
la circulation de ce fluide, tous ceux à qui 
je cefferai de le communiquer avec la même 
énergie, fouffriront donc de mes maux! Il 
fuffiroit donc enfin à l’homme, pour fecon- 
ferver ou fe guérir, d’étudïer 8c de connoître 
l’adion & les loix de cet agent ; 8c fi , comme 
M. Mefmer faCTure encore, l’une de fes loix 
eft que deux hommes , deux êtres organifés 
peuvent , en fe rapprochant , exciter dans ce 
fluide confervateur s une aétion qui les fou¬ 
lage l’un & l’autre , la médecine feroit donc 
l’inftinét même de la" fociabilité, & cet inf- 
tinéf feroit une loi phyfique & générale ! 
Tout cela peut bien n’être qu’un roman ; 

Fij 
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«nais jamais ôn ne fie un roman plus digne 
de la nature, & plus conforme à ce que 
nous connoiffons de fa grandeur ôt de fa 
iimplicité. 

Cependant voici des gens en grande robe 
qui arrivent en hâte & me crient du plus 
loin: » Cardez-vous d’écouter , de croire cet 
» étranger; tout ce qu’il dit neft qu’une mifé* 
» rable impofture: c’eft nous qui polfédons 
» exdufivement la connoilfance de la nature 
» & de l’homme «. 

Eh bien, Meilleurs, il faut écouter tout 
le monde à fon tour : voyons donc votre 
médecine & votre nature. Du fein d’une 
campagne riante , ces hommes me condui- 
fent dans un réduit obfcur, & là le premier 
objet qui me frappe, eft un cadavre encore 
tout chaud , tout dépouillé , tout étendu , 
tout hideux : un homme, le fer à la main, 
s’avance , le déchire & l’ouvre de toutes 
parts ; je* pouffe un cri d’horreur, & je leur 
dis : Eft-ce une leçon de meurtre ou de fanté 
que vous prétendez me donner? & je m’en¬ 
fuis : ils me fuivent, m’enlacent de paroles 
& m’expliquent comment, pour guérir une 
fievre, ils ont foin d’envoyer jufques dans la 
Calabre , recueillir l’humeur qui diftile de 
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certains arbres , tandis que par leurs foins 
d’autres hommes courent en Mofcovie leur 
chercher la racine de la rhubarbe : un plus 
grand nombre fouille en leur nom les en¬ 
trailles de la terre pour en extraire des fe?& 
& des minéraux, & prefque tous ces ou¬ 
vriers perdent la vie en travaillant pour 
la fanté de quelques autres : ce n’eft rien,, 
car la fievre n’eft pas encore guérie ; il a 
follu pour la dompter , perfe&ronner jus¬ 
qu’au prodige l’art de la navigation; il a 
fallu qu’un homme unique eut le génie de 
deviner un autre monde, & le courage de 
l’atteindre ; il a fallu couvrir d’afFafïïnats». . 
inonder de fang tout un hémifphere, avant 
que dé trouver l’écorce qui doit guérir la: 
fievre : enfin, après cinq mille ans , cette 
écorce de l’Amérique eft en Europe. Eh bien l 
la fievre n’eft pas encore véritablement gué¬ 
rie, ou l’abus du remede a foie des maux, 
pires que la fievre même; 

Eh ! quoi, c’êft donc là ce que vous ap¬ 
peliez votre fcience , votre médecine & la 
vérité! Eh! quels font donc, bon Dieu ! 
les earaéteres de ^ignorance & du menfonge ? 
Vous prétendez me perfuader que la nature ». 
tn m’expofont à tant de maux, n’a voulu 
¥ ii| 
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guérir qu’au prix des travaux de plufieurs fie- 
cleSj de plufieurs nations, de plufieurs arts, 
de plufieurs hommes de génie ! & vous ofez 
dire que vous connoiflez la nature mieux 
que cet étranger , fi fimple & fi vafte dans 
fes vues ! vous le nommez impofteur & 
.ignorant, & vous vous proclamez favans & 
véridiques. Mefiieuçs, c’efl: moi qui ne fuis 
qu’un;ignorant ; je n’ai qu’un coeur fimple 
.pour difcerner les loix morales delà nature, 
des fens greffiers pour en découvrir les loix 
phyfiques, je n’ai que ma foible raifompour 
diriger & mon coeur & mes fens ; mais.]’attelle 
ici mon coeur, mus fens & ma raifon ,.:quë ; je 
découvre en vous tous les caràéfères de 
l’erreur.; & dans cet étranger, prefque tous 
ceux de la vérité: je n’afîure point, qu’il la 
poffede , mais j’ofe affiner qu’il eft*digne de^ 
. îa pofteder ; il a pu s’égarer, mais du moins 
il s’eft égaré fuc les traces de la nature : : 
tout ce qu’il dit peut n’être pas vrai, mais 
tout eft.infiniment vraifemblable, fi la vraifem- 
blanee d’une théorie dépend de fa confor¬ 
mité avec cette idée adoptée dans tous les 
fiecles & par tous les hommes éclairés ÿ que 
la nature fait conftamment les plus ^grandes 
chofes par les. moyens les plus fimpies. • 
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Telle eft, en un mot. âmes foibîés yeux», 
la différence entre le magnétifme & la méde- 
cine, que fi ces deux-méthodes étoient égale¬ 
ment inconnues aux hommes ,. il faudrait * 
avant tout examen v fuppofer le magnétifme 
comme vraifemblable & nier la médecine 
comme prodigieufe. 

Je fuppofe , en effet, moi même, que les. 
inventeurs de ces arts, tous d'eux nouveaux » 
les préfentent à la fois & en concurrence, aux 
hommes raffemblés ; je me figure lés inven¬ 
teurs de la médecine , & leur innombrable 
cohorte , faifant avancer , avec un horrible 
fracas . leur machine immenfe » énorme » 
monftrueufe ,. & s’écriant : « Hommes fujets 
» à tant dé maladies, il vous faut tout cela 
» non pas pour vous guérir, nous n’ofons 
» vous'lè_ promettre î mais pour effayer de 
» vous guérir du moindre de- vos maux. » 

- Avec quel effroi ou quelle dérifioh & les 
inventeurs & leur machine & fes ouvriers, 
fèroient reçus par des hommes encore fîmples !: 
mais quand l’inventeur du magnétifme animal 
paroîtroît feul, fans bruit » fans fuite * fans 
autre art que fa propre nature, ne puifane 
fes forces que dans fes organes, & fes lumières, 
que dans l’expérience ; quand après avais 
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Expliqué en peu de mots une théorie fimpîé 
comme la nature, cet homme en déduiroit 
une pratique auffi fimple encore, auffi bien- 
faifante que les procédés connus de cette 
même nature ; que penferoient les hommes, 
que diroient'ils de cet art nouveau ? 

« Que prétendez-vous nous apprendre; 

» s’écrieront - ils peut - être ? Nous favions, 

» nous faifions déjà une partie de ces chofes, 
s? & la nature même nous les avoit dit long- 
» tems avant vous. Quand l’un de nos fern- 
blables fouffre } la pitié ne nous force-t- 
?> elle pas à lui tendre les bras ? L’amitié , 
» pfus compatiflante encore que la pitié \ 
s> ne nous fait-elle pas erobraflfer , ferrer nos 
amis , pour eonfoler ; ou foulagër leurs 
3> maux? N’avons-nous pas cent fois prefTé 
» avec délices leur cœur contre notre cœur ? 
s» Quiconque veut faire du bien, ne s’ap-* 
35 proche-t-il pas de fes femblables, & qui 
» veut leur nuire , ne craint - il pas leur 
» approche ? Non, vous n’avez rien inventé-, 
35 & votre art étoit déjà prçfqye tout entier 
» dans nos cœurs. 

Après çeîa, demanderiez - vous à ees hom-* 
mes , lequel du rnagnétifme ou de la méde* 
cine eft le plus vrajfembjable \ 



SUITE DES DOUTES 

Sur ce que vous auriez dû faire avant que d'ex* 
-périmenter le magnétifme animal , 

A près avoir examiné le magnétifme dans 
fon rapport avec l’ordre général des chofes » 
il me femble que des juges prudens fe feroient 
long-tems examinés eux-mêmes par rapport 
à l’objet de leur jugement; ils auroiënt fcru- 
puleufement comparé leurs forces avec leurs 
devoirs; en un mot, ils fe feroient parfaite¬ 
ment allurés des difpofitions de leur efprit 
$k de leur cœur. 

Dans une découverte qui tendoit à ruiner 
une grande partie des idées reçues , il falloir 
que leur efprit fût entièrement dégagé des 
préjugés de leur fieclê : & dans une décou¬ 
verte dont le plus grand effet étoit peut-être 
la ruine de la médecine, il falloit que leur 
cœur s’élevât au-defïus de tous les intérêts de 
leur corps ; ils avoient enfin à bien fonder 
dans eux-mêmes, les deux plus grandes caufes 
d’erreur , même dans les hommes éclairés* 
L’efprit de leur fiecle & I efprit de leur corps 3 
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ce font deux torrens que peu d’hommes ont 
la. vigueur de remonter. 

Comme il neft point de grande découverte 
qui ne rencontre ces caufes d’erreur dans 
l’efprit & dans le coeur de fes juges , j ’a i cru 
que je devois m’attacher à bien démêler leuE 
origine & leurs effets : quand même les juges 
du magnétifme n’aurcient point échoué à ces 
écueils , je croirois toujours avoir bien fait, 
dans une occafion fignalée, de les marquer 
& de les circonfcrire. } 


SUITE DES. DOUTES 

Sur les difpofitions d'efprlt que les hommes^ 
apportent' dans ce jieele-au jugement d'une < 
découverte nouvelle. ■ - ; : 

T lv. s p r i T humain a deux époques 
l’entiere ignorance 8c la demi - feience la 
^première époque a été fort , longue , Ôt nous 
fommes encore prefque à tous les égards dans 
la féconds. 

A l’époque de i’emiere ignorance v ies 
hommes fe trompent 3 en acceptant fans 
examen toutes les erreurs comme des vérités * 
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& dans l’époque de la demi - fcience, les 
hommes fe trompent prefque auflî fouvent, 
en remettant plufieurs vérités comme des 
erreurs. Dans l’état d’ignorance, les hommes 
-reçoivent docilement le menfonge , parce 
-qu’ils n’ont point encore , dans, la tête , des 
mefures de la vérité ; & dans l’état de demi- 
-fcience ou de faufle fcience, les hommes 
rejettent audacieufement la vérité y parce 
qu’ils ont déjà -dans l’efprit une foule de 
mefures erronées ; en un mot la tête de l’igno¬ 
rant eft ouverte à tous les nouveaux men- 
-fonges; & celle du favant eft fermée à pref- 
-que toutes les vérités nouvelles. 

Quiconque étudiera l’hiftoîre de l’efprit 
humain, verra la foule des faits particuliers 
juftifier ces idées générales. 

De la phyfique à la roétaphyfique , qui 
font lés deux extrêmes des connoiffances hu¬ 
maines, confidérezle fort de toutes les véri¬ 
tés nouvelles dans ces fiecles derniers : en 
eft-il une feule qui n’ait accompli plus de 
travaux qu Hercule, avant que d’être recon¬ 
nue pour une divinité ? La plupart de ces mal- 
heureufes vérités^ travaillent encore, à l’heure 
même où j’écris ceci, à nétoyer les mille & 
unes écuries tfAugias, .- 
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(Avec quel acharnement d’orgueil & dé 
mauvaife foi, n’avons-nous pas repouffé le 
peu de vérités métaphyfiques révélées ou 
renouveîlées par le fage Locke } 

Dans la morale politique, quel aveugle¬ 
ment ne contervons-nous pas fur le balance¬ 
ment des pouvoirs ? Avec quel imprudence 
nous calomnions le gouvernement d’Angle¬ 
terre que cette grande vérité dirige ? V 
Dans la phyfique enfin, les fublimes vé¬ 
rités que Newton offrit à fa patrie, n’ont- 
elles pas reliées yo ans aflifes fur le rivage 
de la mer d’Angleterre , attendant le moment 
de paffer le détroit de Calais, & ne le trou¬ 
vant jamais î & quand elles crurent l’avoir 
trouvé * n’avez-vous pas entendu les cris 
s’élever contre elles de nos écoles, de nos 
académies, de tous les côtés ? Si leur hau¬ 
teur ne les eût mifes hors de la portée de 
l’envie, n’aurait-elle pas obfcurci de fa fange 
ces grandes vérités ? 

Je découvre, il eft vraidans l’hiftoire 
moderne de l’efprit humain, deux célébrés 
exceptions; ce font l’éleâaricité & les ma¬ 
chines aéroftatiques par la nature ..même 
de ces grandes découvertes, elles n’ont point 
fuivi la marche des autres vérités > elles, ont 
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«éclaté aux yeux de l’univers, comme par une 
explofion fubite; l’ëlééiricité frappa tout-à- 
coup les yeux des hommes comme l’éclair , & 
leurs oreilles comme le tonnerre : les machines 
aéroftatiques eurent à la fois autant de té¬ 
moins que les aftres mêmes ; en un mot, ces 
deux vérités accablèrent , pour ainfi dire, 
d’un feul coup, l’envie, du poids énorme de 
l’entiere évidence. Audi ce font là deux faits 
uniques dans l’hiftoire de l’efprit humain. 

Mais je fuppofe, pour un moment, que 
les auteurs de ces deux immortelles décou¬ 
vertes, fe fulTent contentés de les annoncer 
•fans les montrer; fi du fond de l’Amérique, 
d’une terre prefque inconnue, un homme 
encore plus inconnu que fon pays , fe fût 
levé pour crier : hommes, écoutez-moi : a j’ai 
» le pouvoir d’attirer la foudre du ciel, & je 
» puis fouvent la forcer à tomber fur le point 
» de la terre qu’il me plaît de choifir ; quelle 
rifée d’un pôle à l’autre l 

Et fi dans le même tems, à peu près, un 
autre homme non moins o'bfcur que le modé¬ 
rateur de la foudre , fe fût élevé dune petite 
ville du Vivarais , non moins obfcure que 
l’Amérique, pour dire à haute & intelli¬ 
gible voix : a hommes qui rampez , appre. 
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» nez qu’avec un rechaud fous mes pieds, 
s? quelques aunes de toile autour de mon 
» corps, je puis nv’élever avec de très-grands 
« fardeaux, au plus haut des airs.w De bonne 
foi, n’auroit - on pas, fans attendre l’ex¬ 
périence, propofé amicalement de mettre 
l’inventeur aux petites maifons ? & fi le gou¬ 
vernement avoit pouffé la condefcendance 
jufqua nommer un tribunal d’académiciens 
de médecins & de tout ce qu’il vous plaira,- 
pour juger ces deux inconnus : hommes de 
bonne foi, qui n’êtes^ni académiciens , ni 
médecins, c’eft vous que j’interroge : dites,- ' 
je vous prie, que préfuméz-vous qu’il en fut* 
arrivé? Je vous entends : Franklin & vous, 
Montgoîfier, vous feriez condamnés à man-/ 
ger du potage , ëc laiffer là votre phyfiquè: 
& votre génie. 

Ce n’eft pas tout, ce vice particulier de 
l’efprit de notre fiecle , qui par fa fubtilité 
même, attaque les vérités nouvelles , conrniÇ! 
l’air par les parties aigues qu’il dépofe fur le 
fér, forme la rouille qui le ronge; ce vice , 
dis je, eft encore plus contagieux parmi leâ 
médecins : la faute en eft moins dans eux que' 
dans leur prétendue fcience : cette fciencei 
eft telle, que ceux qui l’étudient, font les; 


hommes qui Tachant le "moins, croient favoir 
le plus : comme dans la médecine toutes les 
caufes font cachées, chacun Te pique de devi¬ 
ner, croit avoir réufîi par merveilles , & 
jureroit Ton Tyflétrie. On Tait que le malheur 
de l’efprit humain eft de croire emcore plus 
ce qu’il imagine que ce qu’il voit : les fyf- 
têmes lui font toujours infiniment plis chers 
que les expériences ; & ce'qui devroit être 
pour les hommes une raifon de dqptér,ieur 
en paroît précifément une de croire ; de-là 
vient que les médecins , plus fyfrémâtiques 
que tous les autres, font toujours plus entêtés 
à proportion qu’ils voient moins & conjec¬ 
turent davantage. 

Aufli, Meffieursy c efl dans fhiftoire de 
la médecine qu’on peut fur-tout obferver ce 
defpotifme continuel des anciennes erreurs, 
& l’opprefîîon de toutes les vérités nour 
Vellès; ?s - ' • ' • 

Voyez les médecins nier la circulation de 
ce Tang dont ils ont tant épuiTé nos veines 
& nos forces! voyéz-les profcrire i’uTage de 
cet émétique dont iis Tont tant d’abus au¬ 
jourd’hui; voyez-les rejetter ce quinquina 
dont ils dépouillent maintenant l’Amérique 
pour en faire litiere en Europe ; voyez-les, 
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for-tout, «u grand fcandale de l’Europe & 
de l’AGe, attaquer contre leur fcience & leur 
confcience, jufqu’à l’inoculation ; & tout 
balafrés eux-memes de la petite vérole, de¬ 
mander à grands cris la deftrudion de la feule 
méthode qui modéré la rage de cette mala¬ 
die, & fauve 5 chaque année, au genre hu¬ 
main , des millions de vidimes; enfin il n’eft 
pas jufqu’aux petits pains dont ils font chaque 
jour leur déjeûner, qu’ils n’ayent perfécutés 
à titre de nouveauté, tant le fanatifme des 
opinions & le vertige des fyftêmes eft violent 
chez ces gens-là , tant ils chérilfent le defpo- 
tifme de l’erreur, tant ils craignent la fiere 
liberté de la vérité. 

Et voila , Meilleurs, de quels pièges vous 
aviez à garantir vos efprits dans votre im¬ 
portante commiflîon : vous y avez réufli, je 
le veux croire, mais convenez que l’extrême 
difficulté rend excufables ceux qui oferont et? 
douter» 
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DOUTES 

Sur les difpojîtions du cœur dans des méde¬ 
cins j juges du magnétifme animal . 

Çe n’étoit point allez, Meilleurs, que 
votre efprit s’élevât au-delTus des préjugés de 
votre fiecle; il falloir encore que dans ce 
grand intérêt public, votre cœur fût capable 
de dédaigner l’intérêt même de votre propre 
corps. 

IVàyant point l’honneur de vous connqître, 
je ne puis. Meilleurs, raifonner ici que fut 
le cœur humain, & non fur votre cœur; 8c 
fi, comme il eft vraifemblable, rien de ce 
que je dirai ne peut s’appliquer à vous, j’aurai 
fait deux biens à la fois ; j’aurai dit des vérités 
générales fur un fujet très important, & je 
vous attirerai des éloges particuliers dans une 
occafion bien délicate. 

Je vous avoue. Meilleurs, que ce double 
effet contenteroit pleinement mon cœur. Le 
plus cher de mes defirs feroit, s’il étoit poffi- 
ble, que tous les hommes connurent la vé- 
G 
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rite, & que nul homme n en fût offenfé ; auflî ; 
Meflieurs, fi dans ce que j’ai die & ce que je 
vais dire, j’avois le malheur de vous blefier, 
je regretterai bien de n’être pas connu de 
<vous ; vous liriez alors dans mon ame; & loin 
de vous irriter, vous me plaindriez d’avoir 
fi mal exécuté mon véritable deffein. 

Au refte, je le fenstrôp, c’eft un malheur 
prefqu’inévitable pour un folitaire qui n écrit 
que fous fes yeux : il fe juge fi mal ! fouvènt 
il arrive que fa plume eft âcre, lorfque fon 
cœur eft doux. 

Dans tout ce que j’ai ofé écrire fur un fujet 
où mon ignorance me permet à peine de 
douter, je fens bien que mon cœur me jufti- 
fie ; mais qui m’apprendra les fautes de toute 
efpece que ma plume aura faites ? n’importe, 
je pourfuis, & je vais examiner combien faci¬ 
lement , même de bons efprits , s’égarent par 
l’intérêt de leur corps. Le corps des méde¬ 
cins s’eft trop montré dans toute l’affaire du 
magnétifme, pour que ces réflexions paroiffent 
déplacées. 

De toutes les paflions , l’une des plus vio¬ 
lentes , peut-être, eft celle qu’on appelle inté¬ 
rêt de corps t efprit de corps ; & comme c’eft 
le propre des chofes extrêmes de faire beau- 
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coup de bien ou beaucoup de mal, fefprit 
de corps, par rapport à la fociété générale, 
eft le meilleur ou le pire des principes. Un 
corps eft-il conftitué de forte que fes intérêts - 
s’accordent avec les intérêts des autres corps 
& de l’état entier ? fefprit de corps eft une 
chofe excellente. A-1-if une conftitution 
contraire ? fefprit de corpa eft déteftabîe^ 

Je me.difpenfèrai, Meflïeurs, de prouver 
ici que les intérêts de votre corps ne s’accor¬ 
dent pas toujours avec ceux des citoyens, & 
par conféquent de l’étatne fût cë que par 
la raifon toute (impie que le premier des 
intérêts pour chacun en particulier , & pour 
tous enfemble , c’eft de vivre. Je vais dire 
feulement pourquoi fefprit de corps en géné¬ 
ral "eft fi- violant, & pourquoi fefprit de 1 
votre corps en particulier a;plus d’impétuo- 
(ité que les autres. 

Proportion gardée , l’expérience prouve 
que les particuliers agirent avec plus' de 
fageffe que les corps ; il n’eft point rare de 
voir faire une démarche impétueufe , im¬ 
prudente à Un corps dont la plupart des 
membres dirigent leurs affaires avec modé¬ 
ration. & prudence : en voici les ràifons. 
i°. Quand un homme eft tourmenté d’une 

- Gij 
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paffion qui le preflTe d’agir, il ne craint pas 
de déployer foute fa raifon , de fe combattre, 
lui-même félon fa force ; & même vaincu, 
il s'honore de fa réhftance. 

Dans l’affemblée publique d’un corps, au 
contraire, tous les partis modérés font hon-* 
teux î les partis extrêmes paroiflent feuîs 
utiles, nécèflaires & glorieux : l’homme fage 
eft traité de lâche ou de traître, & l’homme 
paffionné eft écouté comme un oracle » & 
refpedé comme un héros. 

2°. Un homme feul répond fouvent à 
tous, des fautes qu’il fait meme en conful- 
tant fa raifon ; & dans une délibération de 
corps , nul ne répond à perfonne des fautes 
qu’il commet „ même en ne confultant. que 
fa folie. ; * 1 • 

3 °. Celui à qui la pafïîon confeille une 
fottife, fent bien que lui feul fupportera le 
poids de fa faute ; il fent qu’il n’a que fa 
propre force pour réfifter aux maux auxquels 
Il s’expofe. 

Mais dans un corps chacun en confeillant 
la plus infigne fottife , fent au contraire 
qu’il fera foutenu par la force de tous: 
enforte que pour celui qüi propofe une 
démarche violente, le danger eft prefque 
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nul, & l’honneur au contraire eft très grand. 
C’eft que le danger eft partagé par tous les 
autres, & l’honneur de l’idée n’appartient 
qu’à un feul. 

4 0 . Enfin l’expérience corrige quelquefois 
les particuliers, & prefque toujours elle dé¬ 
prave les corps. Il arrive tous les jours à un 
homme d’éviter une faute , parce qu’il l’avoit 
déjà faite * & dans les corps , c’eft une 
maxime de refaire tout ce qu’on a fait. 

Ce n’eft pas tout. Meilleurs, j’ai avancé 
qu’il y avoit des caufes particulières quiren- 
doient l’efprit de votre corps pire encore que 
celui de tous les autres corps , & c’eft beau¬ 
coup dire. Excüfez ma franchife , je vais vous 
en expofer quelques-unes. 

i°. Par la nature meme de- votre profef- 
iîon, vous exercez fans celle le defpotifme 
le plus complet dont l’homme fort capable* 
fans excepter peut-être le defpotifme reli¬ 
gieux. Un malade , c’eft-à-dire, un homme 
dans le plus grand état de foibleffe, choifit 
un autre homme pour lui obéir, parce qu’il 
le fuppofe, à fon égard, dans le plus grand 
état de force morale; & cet homme, c’eft 
lè médecin. Aulïi, Meilleurs, (impies citoyens 
parmi les. hommes en fanté, vous devenez 

G iij 
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.des Souverains abfolus chez le peuple ma" 
lade. Là, vos conjedures font des oracles, 
vos ordres des loix, & tout révolté tremble 
d’être puni de mort. 

Je crois bien , Meiïieurs, qu’il vous arrive 
fouvent de vous mocquer, au fond de l’ame, 
de cette nation d’efclaves ; mais iofenfible- 
ment il n’eft pas poffible que vous ne pre¬ 
niez pour vous*mêmes la confiance que vous 
voyez dans les autres; L’habitude du defpo- 
'tifme eft douce & violente ; jugez , Mef- 
fieurs de fon énergie, quand tous ces- déf- 
p où fines particuliers s’uniffent en un feul 
defpôtifme de Corps. V ' ■ 

2°. Par la nature encore de votre profef- 
lion vous pouvez influer, vous pouvez agir 
îur toutes les autres proférions avec une 
force & une célérité qui n’appartient qu’à 
vous. On ne peut guerès à cet égard vous 
comparer qu’aux Jéfuites. 

Meffieurs, c’èft encore une chofe d’expé¬ 
rience , que plus on a de force , plus'on en 
abufe; & l’efprit de votre corps eft de 
beaucoup ôter , parce qu’il peut certainement 
beaucoup. 

3 °. Enfin votre pouvoir, comme, tant 
d’autres pouvoirs ,*eft fondé précifément fur 
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rien ; & comme vous le favez très bien ; 
Meflïeurs, vous tremblez que nous ne l’ap¬ 
prenions à notre tour. 

Vous favez, ou vous commencez à fa voir, 
que dans les maux la nature feule eft utile, 
:& que votre art feul eft prefque toujours, 
dangereux. Que deviendriez-vous fi ce fecret 
alloit courir le monde ? Audi, Meilleurs , 
il vous arrive ce qü’on obferve dans toutes 
les puiflances peu légitimes ; moins vous 
-avez de droit , plus vous défendez votre 
pofleftion ; & la crainte de tout perdre fait 
que vous ne cédez jamais fur rien. Or, 
Meilleurs , c’eft de tous ces ingrédiens .fi 
violens que fe diftille l’efprit ardent de votre 
■corps. 

Maintenant je vous fupplie de rejetter 
encore un coup - 1 d’oeil fur votre hiftoire; 
non pour compter, comme nous l’avons 
déjà indiqué, les vérités perfécutées ,. mais 
pour confidérer la violence de ces perfé- 
entions. Depuis la proferiprion de la circula¬ 
tion du fang, qui ne cefla point de circuler , 
jufqu’à celle de l’inoculation que nous ne. 
ceflames point de pratiquer , écoutez les cris* 
contemplez l’acharnement de votre corps : la 
grande différence entre le ferrail & vos.écoles, 
G iv 
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eft que les exécutions du ferrail fe font par 
des muets ," 5 c que vous voulez faire étrangler 
ceux qui difent des vérités , par des gens qui 
ne parlent que trop. 

Des faits de cette nature conduifent pref- 
que fans interruption jufqu’à M. Mefmer ; & 
je vois en lui le plus terrible ennemi que vous 
ayez eu jamais. Il ne s’agit point ici de vous 
coutelier une maladie , un remede , mais 
toutes lés maladies & tous les remedes, mais 
votre art tout entier ; il s’agit de votre for¬ 
tune , de votre exîftence , & même de votre 
honneur : en un motj'c’eft un combat à la 
vie & à la mort. 

Cependant y Meffièurs, dans ces circonf- 
tances,avant que de permettre à cet homme 
fi menaçant , de vôus combattre., on lui 
donne des juges pour décider s’il en eft digne; 
& qui le croiroit ? ces juges font des méde¬ 
cins, des membres de ce corps terrible êc 
jaloux ; que feront -■ ils ? je le demande à 
vous, Meffieürs, à la France, à l’Europe, 
l&vant de répondre , la France & l’Europe 
demanderont à leur tour fi ces hommes, à la 
fois juges & parties , ont un coeur fublime 
êc. capable d’une juftice vraiment héroïque. 
Que je vous plains 2 Meilleurs a d’avoir 
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accepté cette commifiion , & combien vous 
avez dû trembler devant votre devoir ! 


IDÉES 

Sur la maniéré £ expérimenter & de vérifier 
le magnétifme animal. 

près vous avoir expofé avec la défiance 
qui- me convient , mes idées fur les difpo- 
fitions d’efprit ôt de cœur néceiïaires pour 
accepter & remplir la commifiion dont vous 
avez été chargés, permettez-moi de vous 
propoferfort brièvement le plan d’expériences 
que je me ferois tracé pour découvrir la 
vérité. 

En eonfidérant qu’il s’agit ici de vérifier 
un agent qu’on dit univerfel, un agent qui 
s’applique à la végétation comme à la vie, 
en un mot, à tous les phénomènes phyfî- 
ques & moraux , j’aurois bientôt convenu 
avec moi-même, que l’homme n’éltoit point 
le premier fujet où l’on devoit obferver cet 
agent. 

Montaigne a dit -ces .mots que tout le 
monde fait : V homme efi un fujet merveilleux 
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fement vain , divers & ondoyant. Il a exprimé 
avec l’énergie qui lui eft propre, une vérité 
qui nous convient à tous. Ce n’étoit pas 
afîurément au milieu de cette ftu&uation 
continuelle de l’homme, fur-tout de l’homme 
civilifé , qu’on poùvoit fe flatter d’afleoir des 
vérités invariables fur le magnétifme animal i 
il falloit d’abord lui chercher d’autres bafes. 
Mais je vais tâcher d’expliquer ceci davan¬ 
tage. 

Toutes les fois qu’il s’agit de démêler les 
caufes- des phénomènes qui éclatent avec 
tant de variété dans l’économie de l’homme, 
l’efprit humain rencontre un obftacle; inévi? 
table èc fouvent infurmontable, Cet" obfta- 
-cle vient de la liaifon fi intime dans l’homme 
entre le phyfique & le moral ; fa conftitution, 
en effet , eft telle qu’une je ne fais quelle 
caufe intérieure, a le pouvoir d’imprimer 
■à tous les organes matériels les mêmes mou- 
vemensî que dis-je ? des mouvemens cent fois 
plus rapides & plus violens que ne peuvent 
les exciter toutes les caufes extérieures & phy- 
: fiqües. Quel eft l’agent extérieur qui pourra 
jamais faire mouvoir le bras d’un homme auffî 
violemment que fa propre colerë, aüfli rapi¬ 
dement que fa frayeur ? 
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Or, de cette reffemblance entre les effets 
produits dans Thommè par la force intérieure 
que nous appelions Vame ., & les effets pro¬ 
duits par des caufes extérieures &>pby{ïques , 
réfulte cet embarras inévitable de prononcer. 
1 °. Si tel phénomène obfervé dans l’homme, 
eft l’effet des caufes extérieures feule¬ 
ment > ou de la caufe intérieure , ou du 
concours de ces deux caufes. 2®. Quand 
meme ce phénomène feroit évidemment 
produit par une caufe extérieure & phyfi- 
que, on peut toujours douter s’il ne pour- 
roit pas être produit auiïi , & même très- 
augmenté par la caufe intérieure & mo¬ 
rale. 3 0 . Enfin, on peut douter encore fi 
la plupart des effets produits en nous par 
une caufe phyfique, ne peuvent pas être 
■anéantis ou-fufpendus par la feule puif- 
fance de î’ame ou de cette caufe intérieure. 

Cette difficulté à bien expliquer les phé¬ 
nomènes de l’économie animale, on la trou¬ 
vera dans tous les hommes ; mais elle va 
croiffant à proportion de. la fenfibilité de 
chaque fujet: plus l’homme eft fenfibîe & 
paffionné, plus le moral a d’empire fur le 
phyfique , & plus l’homme devient inex¬ 
plicable. Cet empire , quelquefois , comme 
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"tous les autres empires, femble dégénérer en 
un defpotifme affreux , & ce defpotifme 
•n’eft pas une moindre maladie pour l’indi¬ 
vidu , que l’autre defpotifme pour un état 
entier v Ainfi par exemple, dans les femmes 
vaporeufes & fenfibles à l’excès, on peut ' 
dire avec vérité que tous les mouvemens 
phyfiques font fournis au defpotifme de 
leur âme, & que dans ces organes entiè¬ 
rement fubjugués, fi je puis ainfî m’expri¬ 
mer, la moindre penféé peut produire une 
agitation générale; l’ame dans les caprices, 
dans les paillons, y eft obéie fans réfiftance 
-& fans délai. (*) 

Non, Meilleurs » je le répété, ce n’écoit 
point fur des fujets, la plupart fenfibles à 
l’excès , chez qui le moral a ufurpé fur le 
phyfique un empire" défordormé , qu’on 
.devoir- d’abord vérifier le paüibie agent de 


( * ) Quand on dit que la fagefie & !e bonheur de l’homme 
.jcônfiftent à ne vouloir que ce qu’il peut., on n’exprime que 
.cette harmonie, ce rapport fi rare entre le phyfique & le.moral* 
entre l’aétion de cette force intérieure èc inconnue, & celle de 
nos organes matériels. 

, Quand on dit, au contraire, que la folie & le malheur 6g 
l’homme ne confiftent qu’à vouloir plus qu’il ne peut, on exprime 
par la ce defbfdre fi commun, ce défaut de proportion entte 
les forces phyfiques •& morales,. 
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îa nature ; c’étoit entreprendre de bâtir un 
édifice folide aux environs d’un volcan. Si 
M. Deflon vous a propofé. lui-même d’ob- 
ferver d’abord le magnétifme dans de tels 
fujets, il me fembîe qu’il s’eft trompé, & 
la vérité éternelle ne doit pas fouffrir de; 
l’erreur d’un homme qui paffe. 

Bien loin de concentrer les observations- . 
fur le magnétifme dans l’homme , encore;, 
moins dans les femmes , & dans les fem¬ 
mes très-fenfibles, j’oie, croire qu’on dévoie 
s’écarter des .êtres fenfibles. le. plus qu’il; 
étoit poffible. Par exemple , Mefiieurs, ne 7 
pouvoit-on pas ob fer ver & furprendre l’ac¬ 
tion du magnétifme dans les végétaux ? 

A cent lieues de Paris, dans, le fond des, 
provinces, vous ne vous figureriez pas qu’on 
s’avife d’obferver bien ou mal, & quelques 
hommes qui fe croient des yeux & une 
tête , foutiennent publiquement avoir vu 
l’action du magnétifme entre .les végétaux. 

Je nè garantis point ce fait qui n’a été ; 
regardé que par des yeux de province , 
mais j’afïüre feulement qu’il vaîoit bien la; 
peine, .d’être férieufement obfervé par de$; ; 
yeux de Paris. Au défaut de M. Deflon, ; 
pourquoi ne pas. interroger publiquement; 
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M. Mefmer lui-même fur la vérité, les inf- 
trumens 8c les procédés d’une telle expé¬ 
rience ? Sesréponfes ou fon filence auroient 
pu vous être également utiles ; fes réponfes 
pouvoient vous aider à vous éclairer ; 8c fon 
filence , à le confondre. 

De l’obfervation du magnénfine entre les 
végétaux, la route ëtoit de. l’obferver en- 
fuite chez les animaux : nouvelle fource 
d’expériences & fource bien féconde & bien 
pure de toute imagination. On dit encore 
que ces expériences du magnétifme à l’égard 
des animaux, ont été faites en province. Mais 
la province radote: on le fait. Que ne les 
faifoit-on à Paris, Meffieurs J .& ce qui eft 
bien mieux, que ne les faifîez-vous de la 
part du roi ? Vous direz peut-être que ce 
n’étoit point là votre commilfion. Ah ! Mef- 
fieurs, le roi vous envoyait chercher la 
lumière, & quand vous n’avez trouvé que 
la nuit chez M. Deflon, il ne vous défen- 
doit pas daller fouiller en d’antres foyers , 
ni même de heurter à la porte de M. Mef¬ 
mer; la lumière qu’il vous auroit refufée, 
toute l'Europe feferoic écriée qu’il ne l’avoic 
pas. 

Enfin, Meilleurs, après «voir épuifé les 
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épreuves du magnétilme fur les animaux 
on pouvait fe permettre de l’eflayer fur 
l’homme, mais fur l’homme qui eft encore 
le moins homme qu’il eft poflible, je veux 
dire fur les enfans, & fur-tout fur les enfans 
du peuple , & même de la campagne ; c’étoit 
dans ces intéreffantes machines, où la force 
du phyjique l’emporte encore fur celle du 
moral r qu’il falloit étudier la réalité & l’éten¬ 
due de l’adion du magnetifme. Sains ou 
malades, les enfans fournis à des expérien¬ 
ces conftamment fuivies, auroient fourni mille 
fois 'plus de lumières & plus certaines, que 
les adultes dans toute la vigueur des paf- 
fions, ou dans toute la foibleffe de là fen- 
fibilité. 

Des enfans , j’aurois infenfiblement reculé 
vers les hommes, & je me ferois arrêté aux 
hommes qui, par rapport à nous, font en¬ 
core des enfans, aux hommes de la cam¬ 
pagne. Je les connoîs beaucoup . Meilleurs, 
ces hommes là, j’ai l’honneur de pafler ma 
vie au milieu d’eux, & j’ofe vous dire que 
vous auriez étéfatisfaits & peut- être étonnés 
du parfait filsnce de leur imagination. J’en 
ai vu magnétifer plufieurs, & je les ai vu 
répondre fur ce qu’ils fentoient ou ne fen- 
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toient pas, avec une candeur & un flegme 
qui me fubjuguoit : leur vifage m’écoit un 
ferment. 

A ce fujet, Meilleurs, permettez-moi de 
vous rappeller que dans le tems même ou 
vous travailliez à votre rapport^ on répan¬ 
dit autour de vous une lettre d’un homme 
de qualité, très - connu. La publicité de cet 
> écrit, le ton de vérité & de franchife qui 
y régnoit , les circonftances rapportées s 
tout cela joint au nom de l’auteur, formoit 
un corps de preuves bien convainquant en 
faveur du magnétifme; mais fur-tout cé qui ' 
frappoit davantage , c’efi: que ces expérien¬ 
ces tomboient prefque toutes fur des hommes 
de la campagne, & fur des maladies aiguës» 
ces expériences fembloient palier tout ce 
qu’on avoit jufqu’alors raconté de la puif-■ 
fance du magnétifme ; elles fembloient e^n- 
braflèr à la fois par le magnétifme, les vé- 
gëtaüx & le animaux , puifque tout s’y 
opérait par le pouvoir d’un grand arbre 
maghétifé. Des hommes à l’abri de l’activité 
de l’imagination par leur tempérament, leur 
caradere & leurs habitudes y fembloient 
livrés à tous les phénomènes de la plus ex- 
quife fenfibilité : enfin tout ce qui fe faifoic 
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a Bufdncï par le magnétifme, paroiffoit bierî 
au-delà des limites connues. 

Meilleurs , je n’avois point l’honneur d’être 
nommé par le roi pour vérifier le magnê- 
tifme; de plus, je ne fuis qu’une efpece de 
tortue languiffante, mais fi je ne m’étois 
trouvé qu’à vingt lieues de l’arbre magique 
de Büfanci y la feule curiofité m’ÿ auroit 
entraîné. Outre la curiofité, Mêlîieufs , le 
devoir vous prefïbit ; fe peut-il qu’au moins 
la lettre de M. de Puiîegur à la main, vous 
ft’ayez pas invoqué ou provoqué M. Mefmer 
pour opéret de pareils miracles ? Il falloit 
demander 'à haute intelligible voix, que 
le magnétifme fît à Paffy ce qu’il prétendoic 
. avoir fait à Bufaücï ; il ne manqüoît ni d’ar-^ 
bres, ni de payfans, ni de fievres à guérir , 
& vous aviez, Meffieurs, un beau démenti 
à donner, ou un fpeâacle bien étonnant à 
Contempler. Avez vous craint que l’imagi¬ 
nation auffi ne fût un trop bon fébrifuge? 

Après avoir obfervé le magnétifme dans 
lès êtres les moins fenfîbles, alors , Mef¬ 
fieurs , armé de plufieurs Faits, & paflant, 
pour ainfi dire,.à l’extrémité oppofée, j’au- 
rois voulu l’efïaÿer fur les êtres les plus 
fenfibies, En deux mots, mon plan d’expé- 
H 
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ïlence fe feroit réduit à obferver l’a&ion du 
magnétifme, dans les deux extrémités de la 
chaîne qu’il eft permis à l’homme de tenir 
dans Tes mains. 

C’eft donc alors, Meilleurs , que je me 
ferois attaché au bacquet le plus nombreux, 
où l’a&ion du fluide auroit été le plus animé; 
alors j’aurois obfervé de toute la puiflance 
de mon ame , l’explofion du magnétifme 
dans ces nerfs fi irritables & fi mobiles; & 
comparant fans cefle l’es phénomènes avérés 
de la feule imagination avec ceux du magné¬ 
tifme , j’aurois, parmi leurs reffemb'lances, 
cherché de très - bonne foi toutes les diffé¬ 
rences. ' 

Vous n’en avez point vu, Meilleurs, & 
prenez garde , au nom de la vérité, de cette 
vérité qui fut avant nous , & qui nous fur- 
vivra ; prenez garde que ces différences 
ne vous aient échappées, parce que vous 
n’avez point voulu les faifîr. Quant à moi, 
qui ne veux rien voir que ce que je vois, 
je ne fuis, au contraire, frappé que par la 
différence entre les effets de l’imagination & 
ceux que M. Mefmer a produits. 

Meilleurs . je vous rappelle encore la let¬ 
tre de M. de Puifegur, & celle de M. Cloc- 
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^uèt, qui l’a précédée; vous connoifîez fanï 
doute le phénomène réel ou prétendu de ces 
malades que l’a&ion du magnétîfme fait tom¬ 
ber dans une efpece d’état de fomnambules r 
vous avez oui dite que dans cet état, & 
les yeux fermés, ces malades, par une : 
îîmpathie • inexplicable , découvrent'& défi- 
gnent avec précifîon, l’efpece & le fiege de 
la maladie des autres malades qu’ils appro¬ 
chent, & avec qui font, pour ainfi dire/ 
confrontés ces efpeces de médecins extati- ; 
ques & fomnambules : vous avez auffi oui 
parler des étonoans rapports, & de î’efpece 
d’harmonie & de confonnance qui paroît 
s’établir entre ces fomnambules & celui qui 
les a magnétifés. 

Je vous entends, Meilleurs : peut-on croire 
de telles folies? doit-on même daigner les 
vérifier ? Appeliez folie tant qu’il vous plaira, 
tout ce qui n’efl: pas dans l’ordre de votre 
raifon ou de votre fcience ; mais avant de 
nier il faut vérifier î oui,. Meilleurs, fi 
M. Mefmer prétendoit opérer quelque pro¬ 
dige évidemment contraire â l’ordre connu 
de la nature ; tel que la rélurredion d’un 
mort , par exemple, il ëft très-vraifemblable # 
que même après lavoir vu, j’en douterais; 

Hij 
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&rais du moins je m’occuperois à devint 
par quels moyens il eft venu à bout de me 
faire voir cela : en général il faut toujours 
voir & tout voir» 

Meilleurs, je finis, il en efl: tems ; peut- 
être naurois-je pas dû commencer , car la 
fatalité de celui qui écrit une page, eft d’é¬ 
crire bientôt un' volumqj mais en terminant 
ces doutes , je me crois en droit d’en tirer 
quelques conféquences qui ne font pas dou- 
teufes, 

i°. Si le magnétifme efl un agent réel, la 
découverte de M, Mefmer peut être confidérée 
comme un fcience vafte, d’où l’on pourrait 
déduire, avec le tems» un art, & même 
plufieurs arts utiles ; alors le gouvernement 
doit la protéger , parce que les hommes doi¬ 
vent l’étudier. 

2 me - Conféqnence. Si le magnétifme ani¬ 
mal n’eft qu’un agent chimérique , fans le 
protéger on doit au moins le tolérer, i°. parce 
que cette chimere , quoiqu’on en dife, efl 
au fond très-innocente ; 2,°, parce qu’elle 
devient utile aux hommes, en fauvant plu¬ 
fieurs d’entr’eux des dangers inconteftables 
de la médecine vulgaire. 

£n£n la derniere conféquence utile que 
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nous devons tirer de ces débats , où nous 
avons ajouté beaucoup de ridicule fur un 
fonds très-férieux, c’eft la réforme de notre 
médecine. Tous ces combats que cette..méde? 
cine ne celle de foutenir contre les charla- 
taneries nouvelles , prouvent qu’elle, n’eft 
elle même que la çharlatanerie la plus ànw 
cienne : Si nous avions réellement un art qui 
fut guéri? ,. écouterions-nous ces hommes 
qui nous promettroient ce- que nous poffédons 
déjà ? Si la médecine celfoit de nous tromper » 
ne ceUerions-nous pas d’être crédules par dé- 
fefpoir pour tous les charlatans B 

Trompé moi-même par la médecine depuis 
vingt-anstoujours plus malade par fes reme- 
des que par mes maux*, j’aurois peut-être quel¬ 
que droit d’avancer, ou qu’il n’y a point 
de bonne médecine, ou qu’il eft trop diffi*- 
cile de la rencontrer & de la reconnoître ; 
mais je me rends juftice fans hefiter t je fuis 
de ces hommes , fruges confumere riati , & 
qü’on peut tuer fans conféquence, parce 
qu’on les guériroit fans honneur : auffi je 
protefte que dans tout ceci , je compte ma 
propre expérience pour rien ; mais j’attelle 
en même tems qu’en fréquentant, à titre de 
’ malade, beaucoup de médecins & beaucoup 

Hiq 
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dé malades, j’ài conftammeht recueilli de 
leurs aveux, l’une de ces deux vérités que 
je viens de dire : qu’il n’y ,a point de bonne 
médecine, ou que les moyens de la difcer- 
nér où elle eft, nous manquent. 

Ne me dites donc point ici Meilleurs ; 
qui êtes vous ? vous qui parle ^ ? car tant que 
je parlerai contré la médecine , jé vous ré¬ 
pondrai que je m’appelle légion , Si le diable 
â fait une fois cette réponfe au nom de fes 
confrères, je crois quelle eft bien permife 
aux pauvres damnés de la médecine. Oui, 
Meffieurs, 6’eft au nom de la nombreufe 
tribu des anciens valétudinaires que j’ofe 
vous dire : ou lailfez-nous le magnétifme, 
ou faites-nous une médecine. 

: Mais-avant que d’acçufer hautement votre 
art, il faut remplir un devoir plus preflant, 
celui de louer plufieurs de ceux qui l’exer¬ 
cent , & le Ciel m’eft témoin que la juftice St 
la reconnoiflance rendent ce devoir bien 
cher à mon cœur. 

Oui , Meffieurs , je le dis fans flatterie i 
à confidérer toutes les profeffions qui, dans 
3 a fociété, rempliflent le loifir ou les befoins 
des hommes , je n’en connois aucune , quant 
4 moi, où l’on trouve plus que dans te 



(US*) 

vôtre, des hommes aimables, devrais favans, 
de bons citoyens 3 d’excellens peres de famille, 
des amis furs* 

Il eft arrivé daçs votre fcience, le con¬ 
traire de ce qu’on voit dans les autres ; il eft 
peu de fcience qui ne vaille mieux que les 
favans, & par un contrafte fingulier, il eft 
peu de médecins qui ne valent mieux que la 
médecine. Roufteau a dit : Faites-moi venir la 
médecine y pourvu qu'elle vienne fans le méde¬ 
cin; j’oferois dire au contraire : Faites-moî 
venir le médecin j pourvu qu'il vienne fans lu 
médecine, 

Mais il faut tout dire, ces hommes, qu*on= 
doit, pour la plupart, eftimer & chérir 
comme parents , comme amis , comme conci¬ 
toyens, ne font plus les mêmes, fi tôt qu’il 
s agit de médecine : il en eft bien peu qui ne:, 
déploient deux pallions également dange- 
réufes : l’une de ces paffions a pour objet- 
leur médecine.particulière l’objet de l’autre 
eft la médecine en général. 

Chaque médecin-, autant que j’aipu Pobfer- 
ver, s’eft fait à lui tout feui une médecine par¬ 
ticulière-; c’eft l’œuvre de fes cinq fens & de 
fës dix doigts : auffi la chérit-il, la défend-il 
comme le palladium de fa gloire perfonnello» 
Hiv 
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Mais de plus, tous chériftent, tous dé¬ 
fendent en corps, la médecine en général., 
telle qu’elle eft, talis qualis : & ils la défen¬ 
dent, non pas çomme une fçience qu’ils croient 
vraie , mais comme un état qu’ils ont payé, 
qui leur appartient, & qui leur eft bon : c’eft 
un bien de communauté. _ 

Or ces deux pallions , qui,, je ne fais com¬ 
ment , & malgré leurs oppofîtions, fe com¬ 
binent à merveille dans le-cœur des méde¬ 
cins, les rendent en général aufti dangereux^ 
pour leurs confrères , que pour‘leurs.conci¬ 
toyens. 

La paillon fecrete que chaque médecin a 
pour la médecine qu’il s’eft faite ,, le rend 
prefqüa toujours l’ennemi de tous fes collè¬ 
gues qui afFedent de la méprifer & de là dé¬ 
crier; & la paffion non moins vive qu’ils ont 
tous pour les droits d’une profellion. qui fait; 
leur exifience faciale , les rend fouvent bieix 
dangereux pour la fociété même. r ' ■ 

Tant qu’il n’eft queftion que de leur me-., 
decine particulière., & qu’il s’agit feulement 
de Lavoir lequel eft un bon ou mauvais; mé¬ 
decin , ils font tous divifés éntr’e.ux : mais 
quelqu’un- s’avife-t-il de mettre en queftion, 
ig médecine même , & prétend-il guérir fa.n% 
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être médecin en forme ? auffi- tôt les voila 
tous unis contre cet ennemi commun. 

Cependant il éfl: bon d’obferver quels font 
ceux que les médecins regardent comme leurs 
ennemis; le public , Meilleurs , ne le croiroit 
jamais, & je ne fais ii vous l’avez aflfez remar¬ 
qué vous*mêmes : vos premiers ennemis ne 
font pas ceux que vous appeliez charlatans ; 
ils le font fi peu , que la plupart de leurs pôi- 
fons ne paroilîent que fous l’enfeigne de vos 
certificats authentiques. Qu’avez-vous à crain¬ 
dre de ces gens-là? ils pallent tous comme 
Pombre , tandis , que vous reliez. N’ont-ils 
qu’un remedè pour un mal particulier ? if 
vous relie tant-d’autres maux! Prétendent- 
iis au fpécifiaue univerfel? trop promettre 
dégoûte d’efpérer, & la panacée refte dans: 
la botte. 1 

- Mais vos ennemis, Meilleurs, vos vérita¬ 
bles ennemis, quels .font-ils ? ce font ceux, 
qui s’avifent de vanter aux. dépens de votre 
art, la puiffanee de la nature. Fuffent. ils'mé¬ 
decins , il faut qu’ils fe retracent, fe taifent- 
ou périffent. Celui qui vantant cette nature, 
dira que votre art ne peut rien fans elle, &" 
qu’elle peut prefque tout fans votre art, 
celui-là fera un traître /il. eft médecin, us 
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impoftetir s’il eft étranger, & l’on tentera de 
les écrafer tous deux fous les ruines mêmes de 
la nature. 

Ce n’eû pas, Meilleurs , que vous ne con* 
veniez vous mêmes du grand pouvoir de la 
nature dans les maladies humaines ; mais à 
condition que vous ferez les feuîs à le dire, 
& que les autres ne l’entendront qu’à votre 
guife. Faut-il s’expliquer en un mot? vous 
convenez du pouvoir fouverain de la nature,; 
à-peu près comme les maires du palais con- 
venoient de l’autorité de nos rois fainéans, 
en prétendant tout faire à leur place, & les; 
détrônant à la fin. 

Meilleurs, votre empire eft encore bien 
fortcar il eft: fondé fur notre ignorance & 
notre foiblelfe. Mais prenez garde que trop» 
de confiance ne vous perde ; vous n’avez- 
point, comme le defpotifme, de force phy- 
fiaue & réelle , tout, votre pouvoir eft dans 
notre opinion ; & quand nous céderons d’être 
ignorans, nous celferens d’être foibîés, & 
vous celferez d’être forts. 

Y fongez-voûs bien, Meilleurs, & n’êtes-. 
vous pas frappés de toutes les conquêtes que 
depuis trente années feulement, la faine rai- 
fon & l’expérience qui la guideont faites. 
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far îes ufurpations de votre art? Prêtez l’o¬ 
reille à la voix publique : quand on veut au- 
jourd hui louer un médecin, que dit on de 
lui ? C'eft un homme qui ordonne peu de remedes. 
Et que fignifie cette efpece de fentence ? 
finon , c’eft un médecin qui fait très-peu 
dallage de la médecine. Meilleurs , vous 
n’avez pas un moment à perdre ; vous pourrez 
peut être, à force de cris, d’intrigues , de 
cabales , nous enchaîner encore , accabler 
aujourd’hui Mefmér, le chaffer ,1e pourfuivre, 
mais vous devez vous y attendre; cet homme 
reviendra demain, & fi ce n’eft lui, un autre 
reviendra bientôt à fa place. Deux grands 
fecrets que vous aviez foigneufement cachés 
aux hommes, commencent à ie divulguer ; 
l’un eft le fecret de la foibleffe de votre 
art, l’autre eft celui de la force de la nature. 
Cette nature , n’en doutez point , fu (citera 
de tems en tems des apôtres, & nous les 
écouterons, nous les croirons toujours da¬ 
vantage. Hâtez - vous donc * & prévenez 
votre lubverfion entière par quelques ré¬ 
formes fages. 

Songez , il en eft tems, au bien des hom¬ 
mes , à la gloire véritable de votre art-, à 
votre gloire propre : lailfei, lalifez enfin vos 
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profelfeurs, maîtres de menfonges & d’er~ 
reurs, & vos écoles, échos de fiecle en 
fiecle de ces erreurs & de ces menfonges* 
Vous n’avez qu’un maître, Meilleurs, c’eft 
la nature; & vous n’avez qu’une école, c’eft 
le lit des malades. Sans ceffe attentifs à la 
voix de ce maître, toujours préfents à fon 
école, alors peut-être vous pourrez crées 
ou du moins refaire un art dont la plus 
grande force eft de favoir ce qu’il ne doit 
point faire, & la plus grande fagacité eft de 
déterminer ce qu’il ne fauroit voir ; n’ayant 
jamais la dangereufe préfomption de fur- 
paffier la nature, ni même de l’égaler, fe per¬ 
mettant à peine de la fuppléer quelquefois, 
& toujours en imitant avec refpeét fes pro¬ 
pres procédés. 

Votre gloire perfonnelle, Meffieurs, con- 
fîfteroit dans l’abolition de tous vos fyftêmes 
particuliers, & l’union de-toutes vos expé¬ 
riences. Elle confifteroit à regarder comme 
un collègue, comme un frété , celui qui , 
même par d’autres moyens que vous, gué^ 
riroit autant que vous; & comme un maître, 
celui qui conftamment guériroit davantage. 

Enfin, Meffieurs, la gloire de chaque mé¬ 
decin fer oit-de le regarder lui-même, no a 
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plus comme l’homme de tel corps, de telle 
univerfité, telle aggrégation, tel college î 
mais comme l’homme de l’univers * l’homme 
des hommes , ou plutôt l’homme‘de la na¬ 
ture. 

Il me femble, Meilleurs , que ]e l’entends 
tout-a-coup cette nature élever fa voix douce 
& pénétrante , pour dire au médecin : 

33 Tu prétends être mon guide & mon 
39 rival: ne fuffit-il pas à ton orgueil d’être 
s» mon difciple & mon héraut ? Comme mon 
33 difciple, je veux que tu obferves long- 
as temps ma fageffe pour admirer enfin ma 
3 > puiffance ; & comme mon héraut , je 
» veux que tu ne cefies point d’annoncer 
33 l’un & l’autre aux hommes qui ne ceffent 
33 point de me méconnoître. 

33 Mais fi tu veux connoître ma fageffe , 
33 connois d’abord ta propre témérité&, 
33 pour admirer ma puiffance, apprends à 
33 t’humilier devant ta foibleffe; en un mot 
30 connois-toi d’abord fi tu veux me con- 
ss noître. 

33 Rappelle-toi donc que depuis quatre 
33 mille ans tu n’as point ceffé d’agiter, de 
» tourmenter, de brifer tous mes ouvra¬ 
is ges . pour te faire à toi-meme ce que tu 
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s» appelles un Art. Que de travaux, & quels 
» efforts h tu as dévafté les végétaux* égorgé 
» les animaux * extrait les minéraux, dif- 
» féqué dès cadavres, difcerné les parties 
» les plus fubtiles & les plus cachées, en- 
» fuite tu t’es vanté par toute la terre de 
» tes découvertes, & des chefs-d’ceuvre de 
as ton imagination & de ton' induftrie. Cepen- 
3> dant fois fîncere & réponds-moi : _as-tü 
33 prolongé la durée de l’homme? as-tu plus 
33 que moi guéri les maux ? les as-tu du 
33 moins adoucis? n’as-tu pas au contraire 
» augmenté les maux qu’il avoit, & fuf- 
3> cité des maux qu’il n’avoit pas? Je te 
» demande enfin fi tu te crois plus grand 
médeciû que ton Hyppocrate qui ne 
» /avoit rien de ce que tu prétends avoir 
33 appris f 

» Rentre en toi-même * ou plutôt reviens 
33 à moi; il n’eft qu’un art & c’eft le mien* 
s» CefTe de vouloir me diéter tes loix parti- 
33 culieres, je ne les connois pas, & con- 
nois toi-même enfin les loix générales 
=» que je tai dictées, ainfi qu’à tous les 
33 erres. 

» Ma loi univerfelle eft de conduire fuccef- 
33 fivement tous les êtres, de la vie à la 
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-s> mort , 8 c de la mort à la vie ; d’afîîgnec 
à chacun l’époque & la forme où il doit 
33 paroître, durer', fuir 8 c reparoître. La loi 
» générale que j’ai impofé à tous les êtres 
» fenfibles, eft de paffer du pîaifir à la dcu- 
33 leur, 8 c de la douleur au pîaifir; tel ëft 
33 mon immuable décret ; c’eft des maux 
33 mêmes que je fais découler tous les biens. 
33 Audacieux & aveugles que vous êtes, 
s> tantôt vous reconnoifiez cette loi peur 
s» calomnier ma fagefle, tantôt vous la niez : 
33 pour vous exagérer votre propre puiffance. 
33 Vous vous flattez de faire à votre gré 
3 > durer le pîaifir & celfer la douleur : c eft 
3 o là le but de vos arts, de vos fciençes, 
33 des travaux de vos journées, des rêves 
33 de vos nuits. Vous avez fait une morale 
3» où vous cherchez le fouver.ain bonheur, 

33 une médecine où vous croyez trouver une 
33 famé parfaite; infenfés! ccnfidérez ce qui 
»3 vous eft revenu de vos chimères : votre 
33 fauflè morale a voulu guérir vos paflions, 

33 elle a tué votre ame par l’indifférence ; 

33 votre médecine a voulu guérir vos maux, 

» elle a tué vos corps par les remedes. 

33 Voyez les animaux ; bien plus fages que 
?3 vous, fans efforts de leur part, fans vio- 
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a, îencé de îa mienne, ils jouiflentdu plaîfîï 
*> & fupportent la'douleur. Paifibles & foti- 
•*> mis fous l’influence de mes lcix, ils abre- 
s» gent tous leurs maux par la patience & 

;à> prolongent tous leurs pîaifirs par la tem- - 
aï pérance, tandis que vous, au contraire-, 
a» vous augmentez vos maux par l’inquié- 
35 tude, U corrompez tous vos pîaifirs par . 
« la crainte , en les abrégeant par leurs excès'; 
si enfin en vous débattant avec violence 
ai dans les liens mêmes, dont je vous attachons 
si à la vie, vous vous ferrez comme dans 
si’un lacet, & vous vous étouffez vous- 
mêmes. 

3> Le malheur de vos arts , ajouteront 
s» la nature, effc de faire pénfer aux hommes 
33 qu’ils ont beaucoup de forces, &* le mal¬ 
as heur de vos fciences'efi de leur perfuadeî 
a> qu’ils ont beaucoup de lumières. Je laiffe 
33 le tetns & l’expérience les corriger peu- 
' 33 à-peu, & les ramener^ infenfiblement à 
33 moi, 

33 Mais quand l’homme eflmalade; quand 
33 la folle préfomption de la force de fes arts 
33 & des lumières de fes fciences, peut lui 
33 coûter l’exiftence même, abandonnerai-je 
» cet être à qui, mes loix avoient aflîgné une 
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%= plus longue durée ? non ; & c’eft toi , diroit 
» la nature au vrai médecin, c’eft toi que 
s» fai choifi pour le faüver de lui - même. 

« Tu le verras dans cet étjit de maladie , 

» trembler comme la feuille, ou fe dépiter 
?> comme un enfant > ou s’agiter comme un 
sa furieux. Tu l’entendras te demander la 
» vie & la fanté, tantôt avec le ton irapé- 
» rreux d’un maître à fon efclave , tantôt 
33 avéc- lâ foumiffion d’un homme envers un 
33-Dieu v & tu riras en^ toi-même de fon 
» orgueil comme de fa foibleffe : tu le.flat- 
33 teras , tu le calmeras comme un enfant ; 
33 prômets-lui. fy confens, plus que tu n’ef- 
33 pere &• beaucoup plus que tu ne peux : 
33 remplie d’abord fon ame du baume de la 
» douce efpérance : ï’efpërance eft pour les 
» mâüx dœ hommes le premier remede de 
la nature. 

; Mais : i’-ame de l’homme, & fur-tout de 
^ -Thoîèmë malade , eft “une mer agitée , 8 c 
33 tu verras bientôt fuccëder à l’efpérance , 
33 les allarmes & l’effroi ; il s’irritera 8 c de 
=» fesmaux’&'dë ton ihaiftion : il t’acculera 
a» dé ce qu’il fôuffre & de ce que tu ne fais 
ai p^ : r il : menacera 1 de chercher ailleurs des" 
rêcotâ^rWësi appellera peut-être , &"tu 
I 
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le verras aufii-tôt environné d 5 homm@é 
33 ignorans , qui, fous le nom de remedes, 
33 lui prodigueront des poifons. Prends pitié 
*33 de ce miférable ; éloigne de lui ces fecours 
« pires que fon danger : cache - lui bien, il 
33 le faut, que l’unique fecours efi: dans lui— 
33 même & dans mes Bienfaifantes & inévi- 
33 tables îoix : dis à cet homme crédule, que 
» tupmTedes un art & même un grand art ;. 
. 33 defcends jufqu’à le tromper pour fon bien 
=3 même : au nom de cet art , préfente-lui 
'« des boiffons douces & des alimens fains; 
33 feins d’agir & ne cefle point de promettre 
53 & crois qu’en agiffant à ta place , je ,dé<* 
a s> mentirai rarement tes promeffes. 

33 Si cependant j’avois marqué le moment- 
53 de la fin de cet être , que je n’aiiait naître 
que fous la condition même de finir, 
33 bailfe la tête, foumets-toi 5 & fupporte 
©s avec courage les reproches que des hommes 
33 mortels oferont te’ faire de la mort d’un 
33 homme condamné par moi-même dès fa 
>? naiffance. . ; 

33 Mais aufli, quand tu te verras comblé 
as déloges & de reconnoiffance pour des g-ué- 
53 rifons qui ne font que de moiquand on 
s? appellera tes prodiges purs effets de mes 
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to îoix, prends bien garde de me méconnaître: 
» dans mes ouvrages, ne rougis point de 
a> publier mes bienfaits, accoutume infenfi- 
» blement l’efprit des hommes à s’y confier» 
» & tire ta gloire de celle que tu rends a là 
»> nature. 

» Que fi pourtant à force de m’obferver, 
55 tu parviens à furprendre quelques uns de 
mes procédés , je te permets de . les imiter ; 
« mais n oublie jamais en m’imitant, le refpeét 
» que tu dois à ma puiflance, & la défiance 
35 que tu dois à ta foiblefle : garde toi biea 
33 alors de confondre le moment où je recueille 
as mes forces , & celui où j’en défefpere ; 
33 le moment où je fufpends pour revenir, 82 
33 celui où j’abandonne fans retour. Rappelle- 
33 toi fans cefle que puifque ma première 
35 réglé eft d’agir, ton premier devoir eft 
» d’attendre. » 

Ainfi , peut-être, s’expîîqueroit Ta nature. 
Mais c’eft à vous, Meilleurs, fi fëuvent â 
portée de l’entendre, qu’il conviendroit de 
la faire parler d’une maniéré vraiment digne 
d’elle. Qu’il eft fâcheux, je îe dis du fond 
du cœur , qu’il eft trifte pour le progrès de 
la vérité, que des hommes tels que vous * 
n’aientpas voulu , dans cette occafîon céfëà- 

Ii| 
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bre, fe rendre les arbitres de la médecine, 

& les interprètes de la nature ! Quand on 
voit dans votre rapport cette induftrieufe faga- 
cïté à démêler la chimère, où peut-être elle 
n’eft pas , combien on regrette que vous 
n’ayez point employé un talent fi précieux à 
dévoiler les abus meurtriers dans un art où ils 
fourmillent. 

L’un de vous, Meilleurs, s’eft fait eftimer 
de l’Europe en cherchant à la médecine de 
nouvelles routes dans l’éleârricité,: phénomène 
jbien voifîn du magnétifme, fi toutefois le 
m.agnétifme n’eft pas l’éle&ricité même. Com¬ 
ment, après un tel pas, avez vous pu tout- 
à-coup reculer avec lui vers les écoles de la 
médecine? je ne puis le concevoir ; reculer! 
quand il s’agit plus que jamais de remonter 
vers l’origine des effets ; quand un pas encore 
de l’éîedricité au magnétifme animal auroir 
placé, peut-être l’efprit humain à une hauteur 
qui auroit déployé 1 , fous les regards, un 
horifon aulïï vafte que nouveau.-Car vous 
le favez , Meffieurs;, il en eft de fefprit qui 
remonte de caufe en caufe , comme dut 
voyageur qui monte une haute. montagne î 
il n’y a point de proportion , pour ainfi dire, 
gntre fon pied de fonceiî y chaque pas qu’il fais 
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en remontant, augmente .fon horifôn * d’ut» 
efpace immenfe, & l’oeil parcourt des inter* 
yalles prodigieux par le progrès d’un pied 
qui n’en parcourt que de trèsrpeçts:; & c était 
là ce que vous deviez efpérer : un pas dp plus 
pouyoit accroître votre horizondeplufieurs 
fciences nouvelles. - . ne 

Qh ! Meilleurs, quelle occafîon 1 vous avez 
perdue! Les hommes les plus- ambitieux en 
cherchent toute , leur vie de pareilles & ne 
la trouvent point ; ou s’ils la trouvent, ils 
meurent contens en L’embraffim t : & -vous* 
Meffieurs, elle vous cherche elle-même , & 
vous la repouflèz. Ces hommes fi avides de 
l’eflime de leurs femblables, fe croient heu¬ 
reux quand ils peuvent montrer une fois, aux 
yeux de quelques-uns , un peu defupériorité, 
fait par le cœur , foit par l’efprit : & vous î 
M effieurs , vous pouviez ( ce qui ne fe ren¬ 
contre prefque jamais ) prouver à la fois & , 
à tous, & votre cœur & votre efprit. Vous 
pouviez, en vous montrant les amis géné¬ 
reux de la feule humanité , vous voir déférer 
le titre de réformateurs d’un art dont on vous 
a cru les efclaves :il ne falloir peut-être qu’un 
peu de patience équitable pour faire éclater 
les plus grandes lumières-, & mériter le plus 
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grand honneur. Non. Meffieurs, non ; cette 

occaflon eft paflee pout ne revenir jamais.. 

Après avoir tâché de parler pour la juftice, 
maintenant je-réclame votre indulgence; 
Puis-je efpérer en finiflant, Meffieurs , que 
vous pardonnerez ces réflexions féveres à 
un ancien malade qui, de très-bonne for, 
croit avoir été foulagé par le magnétifme des 
maux que la médecine ordinaire navoit fait 
qu’aigrir ? 

Un Juge excufe ; dit-on , les reproches 
du client qu’il a dû condamner : des méde¬ 
cins ne doivent-ils pas quelque indulgence 
aux plaintes mêmes injuftes d’un malade qu’ils 
n’ont pu guérir ni du mal de la natureni du 
mal de leurs remedes? 

. F. I N, . '/:• . 



